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lilDAKt que k Fraiied ëto^ ^a^ éh 
plusieurs petits états presque indépendans du Roî^ 
la Comté de Provence toinba» j^ar un mariage, 
'àzx& la maison des cotntes de Barcelone^ qtiî 
par k mênie yqÎ(^ devinrent, ^eu de temU après*, 
lois d'Aragoh» Tantôt le royaume et k Comiti 
furent ê^n& une métoie main^ tantôt le royautnb 
^\t partagé de Taîné, et k Comté celui ti'uÀ 
cadet. Le dcfrnier deâ comtes de cette maison fbfc 
lUimond Berenger V , qtâ veis Tan \%\û iiitzXflt 
èoilstrftit a k tutèle suspecte de Pierre , roi d'Aragon , 
ion oÉkJe^ qili k tenoit èii Espagne, étëiif vènil 
tn Provence prendre possession de s6n état Aprèé 
qu il ear rectiis dans k devoir qiielques-ans dei 
|>rincipauï ^ignefir», et quelques vilks ddr ptu^ 
considérables du |>ay$ y qui avoièiit vodlâ prpfitètf 
de sén absente \ qiioiqa» tout né^fut pas encore cdltiie i 
sa cour ne kissa pas d^ètré àgtéablë et âorisiante. 

Kaimoiid enteftddit bien k gueite , et Taiitioif 

'peu \ k sdin dé ^e maintenir suffisoit pour con^unieif 

toute s(Hi activité» et il n« lui en restoit pas jpottf 

Tmt mu , A 






songffer à s^agranàir. H étok narirrellement doux; 
simple, populaire^ mais il prenoic quelquefois les 
défauts de Prlhcè , ijiiznA A se souvenoit de son 
rang : ce qu'il avoit de mauvais lui coûtoic quelque 
effort «idc qoelqueLattontion^^et ûe qo^il âvoit de 
bon pe lui coûtoit rien. L'instinct qui le portoir 
à la vertu , étoit plus sûr que ses lumières ^ il 
a avoit ;p4S| açéfc dlcisprit p<>ur être i^branjable 
4hî« îI^ biein* Il aiï^ïoit les çl^kk$ > ^t se connais 
^t a&sez a,ux choses d',^giémmu Qéla joint à ^ 
ibonté, Aacur^li^ , et la (^mluisité quilr ^cicordok 
wéf»Q»c i ceux qui r^prQ<;boiènt , mtm mff^k 
jj^ioi presque tous les aeigneui^s du f^> q^PÎ* 
jgu4Jlors les gent^lshom^âs «e tia^aent Vçle^itieyq» 
j^i/^ lents châteaux^ er ne fissent guères plu$ leqr 
cour i lejurs dac$ ou Jbars comtes ^ <^ c^ c^ti^e^ 
et ce$ 4ucs nie h f^i^qîem ^i Roi. 

O^ jtetns-U furent fort ignor^n^, Qt il s#n4>l# 
gue.ia.' nature les dipi$ic ^xpyc^ pçQc faii^î voir cf 
g^eUe^peiat pat elk^paèBÈ^^ fit p%vr pro^we de^ 
poètes q.yi lui duss^^t tt^ut, Au ipiliwj^e ^a gtpfr^ 
«ièceté 4^. àovaièm^ et 4u ^ei^ièi»^ ^cles , Û 
«e nép»idit dgn^ toutjç ,1a Fjsfice «0 is^pm poécî-- 
^ue qui alla jusque Pic^die, «t à {>lfi$ £(>xjrâ 
raison U Prpv^çç «ïi fçig:-eH^ sa p«çt^- . 

La poésie et 1^ po^t^i: de cf^ i^msAi émtnt 
bieà di/S^ens de cis qsi'iîk $Q«c ;«^Qitfd'kiii Lft 
poésie étQvc w^ m,.»in» fàg^> ^^ ie»£o quiélu^ 
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iÉoît Eue 4w$ n •aiâswct) cari l'égacd,<W d|s 
aîàcks ,. ks Grra^ €C U$ I^iûs n avoieiK j'amaîs 
été. Le gr4C écmc «biolummc imohatt^i,^. fi 
qoelquos-unt d« cm Mfea£$ lay^nt 1« .^i|i ; j^ 
ncrotcnc gttèr^s qu9 dos prâui^ pu d^s^ iiK^i;^^, 
qui faâme of biavoient pi:^ue;q0# p^r ^^^ iguif « 
•aim#, ec pur c^sé^u^n^ a$^^ >^l Hi^n^^lft 
Vii^le ftotoimi tpu^ aiit; pK^ osna^^us jj^a 4^ 
réputatiaii; et si vous uouvô^ <}9^^uç|^^ <4^s 
ces sQCtts d*oavfôge$ qu^Iquç. cc4^t; 4^ (M^s^My^i^ 
qo€ c^étmc uno érudieiot> bî^ii r^^r^ Èh, ié«;9^^Q|e 
& ont UM «Implicite ^i' «^ r4fKl wn Wcc^m f^yq- 
taUe, lîM^ naïveté qui VQ^s.£4l tii-# ^^ ,v;9i^$ 
paroîm^ ckiural^i ist q^«lq^^C<^is ^t uaî^s ^^S^dle 
iniprévas «t j^ses a^fé^ies» J^ |lii«. gtgnc]^:|fl9i(e 
do la poésie. Pfoveiiç4le,«$c 4^Voi{; pquf ^,.)a 
poésie ifalieoo«« Non-^ei^kKii^Mf V^ ' 4^, jfi^^^ipc 
passa des Pxwjeijçgui fwpi: Jt^lkniV ^>W* ^km Sut 
que D^c», Pétrarque f^BoCai:^ djins 2I^,ç^ih«[s^ 
aac bien fak kim profits «W ia l^cdir^ d^. Pi^« 
vençanx. Il y ^n a pi«4siqaj?^ dott Pé$r^qu# feit 
reloge, sans doute p» ^rm^wk^^e y n^i^ttQ 
tout cela, ilJfnc «core ihi^té paç/iuït.Pippwùi- 
^ie ec ajiijsié par le 9p1#H 4? Fr^v^tKe^ . . 

Ijrs poëted d abfl^ i:esjieiirit>l^ipi)C encore m^iss 
è c^m d'mpnxÀ'hm tj^\^ ihut^^if i.te H^<te- 
Je trouve qiid çw»'<iSLPwf^fflce étfw^i^ jpfçôsqtie 

cous de gwMk qi^é^,:»:é iW m Wifvk^ 

A a 
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éaitis une nation telle que la Frànçoi&ê , qtii avoïc 
toujours regardé ies lettres avec mépris, et qui 
ftu}oucd*hui tient ^encore beaucoup de cette espèce 
de barbarie, des gentilshommes et des grands 
'Seign^rs s'amusassent à faire des vers, je ne puis 
répondre autre chose, sinon que ces sortes de 
vetS'là se faisoient sans étude et sans science , et 
que par conséquent ils ne déshonoroient pas la 
noblesse. Il est vrai: cependant qtie ces poëtcs 
nexerçoient pas le métier trop noblement^ ils se 
faisoient fott bien payer. Il s'attachoient à quel' 
'que Prince, ou alloient erratis de cour en cour, 
pour &ire voir leurs ouvrages. Quelquefois pendant 
le repas d'un Prince , vous voyiez arriver un Trou^ 
•badour, c'est-à-dire un poëte ou trouveur de 
bdles choses, avec ses Jongleurs, c'est-à-dire 
~Joireilfà d'instrumens ; et le Troubadour fàisoic 
chanter aux Jongleurs sut leurs vielles ou harpes 
4es vers qu'il avoir composés. On les payoit en- 
draps , armes et chevaux , payement assez noble : 
mais, pour tout dire, on leur donnoit aussi de 
l'argent. L'histoire marque beaucoup de Trouba- 
dours qui s'y sont enrichis ^ ec ces Troubadonrs-là 
portent de si beaux noms , qu'il n'y a pas de grand 
seigneur aujourd'hui qui ne fût bien heureux o'en 
descendre. Ce qjii relève fort leur honneur , c'est 
qpe dans ces payemens qu'on leur fkisoii entroient 
assetv souvent les ^vèur^ de^ Princesses et des 
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ji^us grandes dames , qui étoienc assez feibles contre 
un bel-esprit. Un sonnet d'Armand ou Chomeil 
mit à bout toute la vertu de la vicomtesse de 
Boiers. 

' Quelques Troubadours avoient établi qu!après 
avoir chanté devant une assemblée de femmes de 
qualité, ils étoient en droit d'en aller baiser une 
à leur choix. Mais ce qui marque encore mieux ïé 
Cas qu'on faisoit des poètes, on trouve que Robert, 
fils de Charles II, roi de Naples, et comte de 
Provence , exempta pour dix ans la ville de Tarascon 
de toutes tailles et subsides, à condition qu'on y 
c'ntretiehdroit aux dépens du public Pierre Car- 
denal, bon Troubadour. Et,croira-t-on bien au* ^ 
jburd'hui qu'un Albertet de Sisteron, ayant envoyé 
€n mourant ces œuvres à la* marquise de Malles- 
pine, et qu'un nommé Fabre d'Usel les ayant 
interceptées, et les donnant comme de lui, son 
procès lui fut fait dans toutes les règles, et que 
le Plagiaire fiit fustigé , suivant les loix impériales j 
dit l'histoire , tant ces choses-«là étoient traitées 
sérieusement ? 

Il est aisé de deviner que dans un siècle ou 
là poésie étoit si fort à la mode , la galanterie y 
devoir être aussi. Tous ces poètes étoient amou- 
reux; ei;^ comment les dames auroient-elles manqué 
de complaisance pour eux ? Les maris même n'eri 
manquoient pas : on en trouve quelques-uns qui 

A , 
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Tïoiii^d^ui: d|) chez tfux. Cependant l'aventure 
<1q GuiUwtne de Cabespn marque assez que tous: 
les maris ne peuvent pas dépouiller leur férocité 
i^ur^le» lï 4voit quitté B^erengèie des Batix^ 
dasTiç de Id ptemifère qualité de Provence, qui» 
pour «assurer de ia^oniuftce du poëte , lui avait 
domié ua breuvage dout il pensa mourir» et qui 
l^ra sôii cerveau un peu plus qu'il n'était néce^ 
elrc pour faire des vers« U s'étoit attaché à la 
femme du seigneur de Seillan, et avoit obteoa 
d'elle ce qui étoit presque du à uu Troubadour, Le 
majri » moins touché de la poésie , assassina Guil«> 
laume de Cabestan ^ tira son cœur hors de soi> 
corps, et le donna à manger à sa femme, bien 
tgpprêté* Elle le trouva bon ; et quand son mari 
lui dit ce que c'étoit, elle répondit que. puisqu'elle 
avoir mangé de si noble viande , elie n*en mangeroit 
jamais d'autre , et se laissa mourir de faim. 

I/hiAtûire de ces poëtçs ^t pleine d'effets extraor- 
dinaires de passion 9 qui sont à peine croyables 
dans un siècle aussi relâché sur Tam^ur que l'est; 
celui'ci. L'un, dans un dépit amoureux^ tue sa 
lïiaîtresse , et se tue ensuite \ l'aurre meurt de ce 
que l'on porte la sienne en tene. Il est vrai qu'il 
mourut trop tôt;, car la dame revint pendant qu'on 
iaisoit son service dans l'église : mais elle fit bien 
fM devoir \ elle alla ^enterrer ^% uu couvem 



Qui ft jwi^ ^lé » e( qm^ égilerk jamur 43efbf : 
l^del^ àtm da Btiet»? Ucnteiui parler rda- la- 
bétttié «t des pecfecck>n$ île la comtesse d#.Tn|Alî; 
à dés péknm ^ venoiept de k tie»:4-9«bit:t;ier 
y0iU ^ «bvient amoifseù suc kiu fAcek^ e^ 
qui passe sa. vie à £ùfe .46$:ytn^ pour sa cbècr 
Ic)é^ Enfift» .ne Ipottvanr plus ^uténk l'altetfce 
de ce qtiîL n'atoit janaii vtr^ ^ s'embaf^e f^im 
Ttipoli eti llabît de péletin. En approchaitt 4e^^ ç^r 
lieux cbsurmatls où étok code sen: bien ^ ^ pasMô» 
aiigBMnta>. et il atriva/mabdo^ èotk confident^ 
ip'il avôit j^emé atec lui» alla avetcic la cdtmesièr 
qu'il venoît d'eaamr dons k peut un vaisseau ^ui 
lui amenoir un amaAc^ mais (ou indisposé» EUe^ 
eut la bonté de venir aus6i^tô( dans le Vaisseau;: 
mais comme le, poëte cotnm^iiçoic un eom^lim^t 
très -tendre, il fuit suffisqué paç lexcès dç- ^6fii. 
amour, et mourut* La comtesse paya du m^s 
sa passion par uii magnifique tombeau) et d/K^A% 
depuis y dit l'hifitoire , iic fui yu€ faire bonne, ^hèrr^ 
Il faut qu'on se souvienne ^ en lî^nc ceitè hisfiotre ; 
que c^.héros^ étort né sous le soleil dû Proiéeoce^ 
et étoit poëce^ it je crains quVm n'ak encore dè> 
la peine à. la. trouver vraisembkbfe. 

Rien n-'étoit alors plus singtilier eh.Prdvencé/ 
que ce qu'on appeUoit la Cour d'j^mouTk.G'Ucnt^ 
une assemblée de dan^te de la première qiciUté ^ 
qui ne traitQÎçoc que d* ixiatiàrw de igàknttrir.^ 

A4 
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S'il fiâssolc qàelqtiç contestation enmuh amanf 
^ mie maltrettô , on enVoyoït la question ai ht 
(Door 1(1^ Amour ^ et coinmç l'esprit <lu siècle étoit 
sérieux sur -les bagatelles, les dames prononçoient 
gravement sur la question , et leur jugement étoic 
H^çû ^vw une [soumission très-sincère^ 

'^ Tetfô fut k Ptovence ' sous les comtes de k 
il»ais'ôn^' de Barcelone, et particulièrement sous 
Rainiond Berehger Vj. il étoit Troubadour lui- 
tfièmë , plutôt par mode que par génie. Il avoic 
épousé* Béacrix de Savoie , dont il eut quatre 
filles ', Marguerite y Eléonore , Sance et Béatrix , 
que' Ton remarque qui ont toutes été Reines , 
quoique la royauté de Tune des quatre ait été un 
peu imaginaire. Je parle de Sance qui épousa Richard 
d'Angleterre, que les princes Allemands élurent 
rbides Romains, qui n'en eut Jamais. que le titre^ 

^ Avant qu'aucune de Ces princesses fut mariée^ 
et tandis qu'elles ornoient encore k cour de Pro- 
vence, on y vit paroîtrç le Romieu, si célèbre 
dans les histoire du pays. Romieu, en Provençal, 
veut dire pèlerin , ou qui va à Rome , parce qu^ 
d abord on alloit communément 4 Rome en péle-^ 
rinage ; ensuite- la dévotion se tourna à k terres 
s^te. Un soir que le comte de Provence revenoic 
de la chasse, il rencontra ce Romieu avec sa cspq 
et son bourdon , qui n^rdioit seul d'un air fori; 

gai «( fort çontewt l«t bonne ham^or ovt^ éxqï^ 



dots le Comte , et loisiveté firent qu'il parla air 
RointeU) et il fax fort étonné que le Romieu- 
lui répondit avec esprit^ avec libené, et comme 
un homme accoutumé au commerce des grands. 
Le Comte lui demanda qui il étoit « Monseigneur, 
» lui dit-il , je vous supplie très*-humblement de 
^ m'excuserj je viens de la terre - sainte , eç 
99 on m*y a fait faire vœu de ne dire jamais qui- 
)» je suis "• Cette réponse satisfît le Comte, par ce 
c'étoit assez la mode en ces tems^là de faire des que 
vœux bizarres. « Je vois bien ce que c'est, dit le 
3* Comte au Romieu j vous êtes un homme de 
9» qualité qui êtes tombé dans quelque grande faure^ 
s* et on vous a donné pour pénitence d'errer par 
M le monde sous ce mbérable équipage, sans oser 
9» déclarer qui vous êtes: je vous avoue que je 
» trouve cette monifiçation assez bien imaginée »;* 
*^ » Monseigneur , répondit-il , je n'aurois pas eu 
t* assez peu de conscience pour ne pas dire à mon 
»» confesseur de m'en chercher une autre , car , en 
99 vérité, il y auroit été trompé j et si jMtois homme 
ff de qualité , rien ne me coûteroit moins que de 
w cacher ma naissance et mon nom y». — « Com-f 
» ment, reprit le Comte, sériez- vous bien -aise 
» qu'on vous ttaîtat comme un homme du peu* 
»• pie? Piçndrîez-vous plaisir à vous priver dey 
p égards et des respects qu'on devroit à votre 
n ranç w,-»^u Vqu? mt fournissç:ç vQUS*mêmç U 
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m réponse, Mo&seigneor^ téfdi^^ It Riomîtfuj co 
» ieroîc i mon rang que tout çel|k seroit «tu ». il 
j» fe perdroit: mais pour mdi, je ne pei;dr<Ms rien^ 
» moa rang ec moi nous ne sciions pas la même 
s» cbose >»• 

' Le Comte ^ coujpuiS' plus frappé du Rômieu ^ 
É^pluscutieux de l'entendre parlftr, et d'approfondir ^ 
s'il se pouvoir, cette aventure , lui ordonna de le 
suivre, U eut beau stxi défendre ^ il eut beau re^. 
présenter que ses affaires l'appelloient ailleurs ^ et 
qu'il n'étoit point propre i paroJtre dans une çpur^ 
îl n'en fut point <:ru, et on le fit monter à ckevaL 
Le Comte ne parloit qu'à lui \ et quand on fut arrivé » 
il fiit seul le spectacle de toute la cour. Mais pour 
mieux comprendre de quelle manière il y fîitregardé ^ 
il est bon de savoir de quelles personnes elle étoic. 
composée. 

• Ceux qui avoient le plus de part à la fami- 
liarité du Comte « étoient Becaldej- cadet de l'il** 
lustre maison des Baux , qpi avpic disputé la Pro-^ 
yence aux comtes de Batce^olie \ BoniÊice de 
Cascellane, Raoul de Gatin , l'abbé de Mont- 
maicory Ferdigon* . 

Beralde des Baux étoic bien fait., çt d'un ex-» 
cérieux; très-agréable \ il avoir de la valeur , de la 
libéralité, de la générosité , du désintéressements 
mais il ne se croyoit obligé a . toutes ces vertus , 
que parce qu'il étoit de bonne maison* .11 croyoit 



D U R jOM I 1 V. II 

qw la iiaisiaace les donnoic » et qu un gcnnlhotntnc 
(jui ne les avoit pa$ avoît pris soin de les étouffée 
en lui. On le trouToicpai£ûtemenc honnête homme 
quand on ne s'appercevoit.pas de son moti£ Il avok 
des vues assez fines sur les choses de morale , et 
on écoit charmé de l'en entendre discourir : maie 
au milieu de raisonnemens très-solides y il plaçoic 
quelquefois que la maison des Baux éroit des-* 
cendue d'un des trois rois , nommé Balthasar y ec 
que l'étoile . d'argent qu'elle a pour armes repré-^ 
sentoit celle qui avoir conduit les Mages à Jérn-* 
salem. Il avoir- beaucoup d'esprit: mais n>alheu- 
censément il avoit étudié des livres Arabes que 
lui avoir donné un médecin Catalan du comta 
Raimond, qui Tavoient entêté de toutes le& rêveries 
de l'astrologie , et lui avoient aj^ris i craindre les 
chouettes. Il ne pouvoit pas imagjuier que ce qui 
éroit écrit dans une langue aussi mystérieuse que 
TArabe» çt qui lui avoit tant coûté k apprendre^ 
ne fût pas vrai. Sa femme éroit aimée de Fouquer .. •« 
Boniface de Gistellaneétoit aussi d'une naissance 
très-distinguée » grand poëte satjuîque ; mais saty« 
rique par nature , et poëre par art» seulenvenr pouc 
être satirique. On l'appelloit VOturccuyat » ta»t il 
étoit hardi dans s^s. sir venus ou satyres \ il n*| 
épargnoir personne , et il les finissoit d'ordinaire pa« 
ÇQS mots : Baugua ^ quas dkh , qui matquoiefit 1 e>^ 
lonnement m 11. étoi( lui-même de sa liardiessç* 
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il Sâcrifioît tout à la satyre , amitié , bienséance ; 
et même l'honneur de son propre goût , excusable 
seulement par l'impossibilité d avoir de Pesprit dans 
on autre genre. Il étoit très-timide quand il étoit 
menacé par le moindre faiseur de sitventes , très- 
redoutable quand il étoit craihr. Sa bilé , sa férocité , 
son indiscrétion lui avoieht donné plus de vogue 
que d'autres n'en avoiént par leurs bonnes qualités , 
et il étoit en droit de mépriser , autant qu'il faisoit » 
h bonté , la douceur et l'équité. 
• Raoul de Gatm avoit un caractère presqu'en- 
rièrement opposé, lin génie fort étendu, et qui* 
n'étbit borné que parce qu'il ne s'étoit pas appliqué 
i toiit , une vivacité douce , un agrément facile ^ 
des grâces simples , une probité et une droiture 
de cœur que tout son extérieur rejprésentoit ; mais' 
il étoit extrêmement foible 5ur l'amour , et très-' 
sujet à faire de mauvais choix. Alors tout son mérite 
devenoit ridicule par lliommage qu'il en faisoit à 
des personnes indignes , et ses respects mal placés 
le'défiguroient entièrement. Le plus gtand déshon- 
neur où il fât encore^ tombé , étoit d*aîmèr Ri- 
diilde , de la maison de Montaùban , jeune dame 
très-galante , qui s^accommodoit de toutes sortes 
d'amans , hormis de ceux qui étoient honnêtes gens , 
et à qui Raoul ne manqua pas dé déplaire dès 
qu'elle eut découvert ses bonnes qualités. Il étoit 
extrêmement aimé du comte de Provence, qui 
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rempioyoit dans ses guecres , et lui confiôic set 
plus importantes afFaires i nuis du. monaent qu'il 
fut amoureux de Richilde ,. il quitta tout pout 
j^tre sans oesse à Montpellier, oiilôUq dèni^uroit; 
Il éroit excellent Troubadour, et il eut le malheur 
de faire potur. elle les plus beaux vers qu'il euf 
faits de sa vie. 

L'abbé de Montmaiour étoit toujours i la cour, 
€ous prétexte de quelques affaires de son monastère 
qui alloient lentement» Jamais moine n'ent^endic 
mieux l'an d'accorder les intérêts spirituels- ec Uit 
temporels. Comme le Comte n'étoit pas. déyoi^, 
l'abbé .d« Montmaiour gardoit sur les désordros 
de la cour un silence qui paroissoit forcé , et qui 
n'étoir qu'un effet naturel de sa politique; il faisoît 
de très légères remontrances, etsembloit se retenir 
i regret par la réflexion qu'on n'étoit pas en éc^t 
d'en profiter: ainsi le peu qu'il disoitne le brouil-* 
ioit avec personne, et il avoir le mérita de ce 
qu'il n'avoir point dit. Il se faisoit forcer it prendre 
part i des divertisemens^de la cour , i des parties da 
chasse, à- des spectacles ; et il avoit l'esprit de faire 
bien des choses contre son état , sans . rien faire 
contre la bienséance. Son hypocrisie étoit fort fine , 
en ce qu'il n^ l'oucroit point et qu^ la réduisoit 
aux choses essentielles. Il savoir bien attirer des 
donations à son abbaye ; mais il ne les recévoic 
qu^en avertissant que^ce n'étoit^ pas là le capiul 
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delà d£vDtioii^' comme on a'éeoit pat fort éloigna 
de le croire ea ce tems^UL 

Hugues deSobi&re écoit de bonne tniisen» mes 
té sans bien. Le: méciec de Troubadour lui avoic 
valu une grande fortune , et la familiarité de tous 
les grands leîgncors. Il ne faisoit guères de sirvences*: 
mais il étoit plus méchant que Boniface de Cascellané^ 
parce quU écoit plus retenu ec plus circonspect; il 
outrageoic moins , et faisoit plus Jk mal lamaii 
coumicatv ne soc mieux le grand art de nuu:e^: 
«aussi rbistoire remarque expresscmenr qu'il entre^ 
ftttyok les blirons dans une divîsîoa perpécuelle. Il 
étoic sttscepcibie de toutes les fermes que rintérèc 
peut donner^ il se forçoit quelquefois à ôtre amoor 
feoK , paipce ope le comte de Provence Tétoit ton- 
{ours ; il edc cm &ire mal sa cour y si on l'd&c 
pa sorpre^ndre sans line passion. : 

Les autres «eigneucs attachés au conite de Prô^ 
vence éEcMUt le xromte de Vimimille, Thibâtil 
de Vins, les^ chevaliers de Liparron^ de Porcellet, 
de Lauris, dXmrrecasseaa, de Pujet, de Furban, 
et tes Troubadours Ramboudd'Ocange, seigoettr de 
Corceson , Gui , Ebles et Pierre d'Usé* ^'. fièrêj j 
Bonite Gibs Gentil , Firnieric de Belucl^C , 
Peidigon , Pierre de ChaDsaa«-iieuf » Guillaume^ de 
Bargemx^n. 

Le soir cpic le Romieu ait amené par le Comre 
1 son château» pcesque tous» cette icàoc $yixiwy2i 
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Mfiemblée; t0t|s les yeux éiomi toiynéf v«is luî^ 
«c le Comte m parloîc qu'à iuî« Qudi^p^ coiur 
râiQS lies pl.i». p^vi))rans craignireoc dé|i <]iie ilant 
^ perspam 4^ «cet iacoanii il ne fûc arrivié ua 
&viwï\ «< Vous veœe <le k cerc^-sainre, lui dk 
j* le Coii^t^ ^ f^¥^ <ioiKe ^ucanc par ciiriosicé qvm 
» ipar li^vocioo ; bé bien ! o eces-voiis pas content 
» de yocfe voyage ? Dkes^oous ^ que vouj ave* 
p vmxm(^i de pli*s «iqgwlier ch^z les Grecs, les 
«> Tnrcs > les Sarrasini », — »> Mpn^eigneur» riépoiir 
I» <ltt41, je vous fer^i un av^u que gl'4uici:e$ voyageuci 
» m fecoieniC peuc-^être pA$ voloaciers. J*ai perda 
p mes pas \ )e n'ai ric^ vu de remaiiquable *»• -^ 
j( Conaixieac! reprit le Conne. Ic^ tous ceux qiâ 
tf revienneAt; 4§ ce$ paysrU. nous en apporteoc 
« t^nt de merveilles ^ ! a Je je crois bi^A 9 i:epli^ 
w qua le Romieu ^ il y a iles yeux plus propres i 
1» voir des ipaerveillds les ims que les: autres^ ec 
4» poi^r moi I ai vu de$ Greà^ des Tores, des 
» Sarrasins , ides Tarâtes; memet maÎ3 \i n'ai vii 
4» que des h^oy^es^ et j'en avoB vu tsk France^ 
>> Il est bientdbé dé jtiger que coût le genre hur! 
9 main oW qu'une Emilie, tant on s y ressem« 
^ Ue »?it-^« Mais* reprit le Comte» ces «nanièret 
» de s'habiller et de bâtir, ces OKcnrs si diffé*^ 
n rentes des nacres , ces goaverne!nasns si hisar*- 
a# xe$9 toiic.cdia a est-ce pa^ un spectacle &rt 
^ «gDéablepâurkcttiiâSt£é^>7«*?'.«»Mon5eignear, 
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«• répohdit le RomieU , c'est selon lés st>éctâcetlriL 
-i» Ceitx <|ul croient que tout ce qu'ils Toient dan^ 
s» leur pays dt la nature» et qo'oH ûe doit pas 
^ s'habiller lii faire la révérence autrement qU'èut ^ 
» je Suis d'avis qu'ik courent le moildej ils verront 
9^ mille objets nouveaux y dont ils Seront puissam* 
»' ment touchés. Pour moi, j'ai trouvé une autre 
» manière de voyager, qui est la seule que je 
n pratiquerai dorénavant. Je suis fortement persuadé 
m que le fonds de la nature humaine est par-tout 
^ le même ; mais qu'il est susceptible d'une infinité 
ê^ de différences extérieures, siur-tout ce qui ne 
i> dépend que dé l'opinion et de rhabitude. Toutes 
ces différences, je me les imagine comme je 
9> puis; je fais à ma fantaisie des mœurs et deû 
s» gauvernemehs <^ui ne sont pourtant pas con^ 
a trairesaUx principes qui nous ^ont essentiels; et 
» je dis r- Tout cela est quelque part^ si ce n'est 
fls pas cela, c'est quelque chose d'approchant : voilil 
9 ' tout te tour du monde fait. Ce n'est pas que 
n tous ces objets diffèrent ne soient un peu plus 
»t agréables ^ et petft-ètre un peu plus Utiles àr voir^ 
»> tels qu'ils sont en eux-mêmes: mais je^ne sai» 
jf si le plus • d agrément et d'uâlicé vaut la peines 
tt du voyage ». 

Les discours du Romieu firent des effets bienr 
différens sur ceux qtd y furent présens. Presque' 
tous les courtisan^ n'y entendirent rien, et eurent < 

beaucoup 



beaucoup d'envie de s'en moquer. Le Comte y 
sentoit une vérité qui le touchoit : mais il n'osoit 
s'en Ber â ce sentiment ; et la singularité des choses 
que lui disoit le Romieu Tétonnoit , lai Êiisoit 
plaisir, et en même rems lui étoit suspecte. Beialde 
des Baux et Rodolphe de Gatin n'hésitèrent ponit ^ 
et lui trouvèrent beaucoup d'esprit } il n'y eut que 
cette différence , que Beralde le crut homme de 
qualité , et Rodolphe jugea seulement qu*il étoit fort 
honnête homme. Ils en parlèrent tous deux au 
Comte avec beaucoup d'éloges , et ils fixèient son 
jugement. Mais quand ^ils l'eurent déterminé , il 
crut n'avoir jamais douté , et il s'imagina qu'il avoic 
senri aussi vivement et aussi promptement qu'eux 
tout ce que valoit le Romieu. 

Le lendemain il demanda son congé : mais dans 
le goût que l'on avoit pour lui , on n'a voit garde de 
le lui accorder. Le Comte lui fit promette qu'il pas* 
seroit quinze jours auprès de lui. 

U le mena aussi-tot chez la comtesse de Pro- 
vence > et chez les quatre Princesses ses filles » que 
le Romieu n'avoir point encore vues. 

La Comtesse avoit l'esprit extrêmement galant 
elle aimoit les jeux , la musique , toutes les histoires 
où il entroit de l'amour: elle avoit 'même souffert 
que quelques Troubadours lui adressassent des ou* 
vrages , où elle pouvoir soupçonner que son nom 
M servoit qu'à en cacher un autre j enfin tout ce 
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qiu avoic quelque air de galanterie rincéressoit ; 
U couchotic , et elle étoit inditferente à tout • le 
ï9$te y cependant elle étoit tou|oars demeurée dans 
ies bornes d'une exacte vertu , soit que ses inclinations 
n'allassent pas plus loin , soit que son rang eût 
cpiitraint ses inclinations. 

Quand le Gomte fut entré dans son appartement 
suivi du Romieu : » Madame , lui dit-il , |e viens 
M ^Qus demander du secours pour arrêter quèl-^ 
9> qk>e tems ici cet inconnu » qui à chaque nio- 
M mweveut nous échapper ». 

» 

Cet ouvrage n'a pas étéjirû. 
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LE SYSTÈME PHYSIQUE 
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CAUSES OCCASIONNELLES. 
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CHAPITRE PREMIER." 

Occasion Je tÇuvrage* 

Xvi£K na (m plus de bruit parmi le\petit 
nombre de gens qui se mêlent de. penser, qpe la 
dispute qui existe encre les d^ux premiers phir 
losophes du monde , le père MalebraQ,€hç ec 
Arnauld. On a eu avec raison une attention par^^ 
ticulicre sur les difFérens comb;a:s qu'ils se ^om 
livrés^ on a cru que si jamais la vérité a pu êtr^e 
éclaircie par ce moyen , elle Falloir être. . J'ai été 
^pectatçur comme les autres, moins. intelligent san^ 
doute, mais peut-être plus appliqué par la raison 
que je vais dire. Je n'avois jamais goCité le système 
du père MaUbranche sur les Causes occasionnelle es 
quoique j'en connusse assez bien la commodité » 
et même la magniâcence* Je ne réponds pasquet 
le préjugé des sens et de Timagination n'eût form^ 
daboxxl en moi cette opposiici^a à une idée fort 
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contraire assurément aux idées communes j mais 
enfitt, je m'étois défié de ce préjugé, et par les 
aVcrtissemens que les Cartésiens ont assea de soin 
de nous donner sur leurs opinions extraordinaires , 
et plus encore par une certame précaution générale 
que j'ai coutume de prendre contre tous les sen- 
timens que j'ai, sans les avoir long-tems consultés 
avec moi-même. Quand je n avois écouté que ma 
raison pour satisfaire à ce que les philosophes exi- 
gent toujours de nous , j avois été surpris de ne 
la trouver pas plus favorable aux Causes occasion- 
nelles, que mon imagination et mes sens. Maïs 
peut-être le préjugé lui avoit-il donné un certain 
pli. Je ne garantirois point cela. Tout ce que je 
pouvois itoit de me défier de ma raison même , 
et je le fis. J'y étois d'autant mieux fondé , que 
de toutes les objections que j avois à faire contre 
fes Causes occasionnelles , je voyois que le père 
Malebranche ne s'en faisoit pas une seule dans ses 
ouvrages \ et cependant je ne crois pas que jamais 
philosophe ait mieux pesé le pour ec le contre de 
ses opinions , ni ait eu un dessein plus sincère de 
découvrir la vérité aux hommes. Sur cela, s'émut 
la querelle de Jrnauld et de lui. Ce redoutable 
adversaire vouloir sapper par le pied tout le système 
du père MaUbranchc J et je me flattai que quel- 
qu'une de mes difficultés auroit le bonheur de 
lui tomber dans l'espriu Mais ou il atta<jtte ^d'autres 
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points ; ou quanc! 3 attaque ce point*la , yû le 
déplaisir de voir que je n ai rien de commun avec 
lui. Que croirai - je de moi - même ? Ni le père 
jMaUbranche n'a prévu mes objections, ni AmauU 
ne s^en est servi. En vérité le préjudice est grand 
contre elles , et je reconnois que quand on ne 
me voudroit pas seulement recevoir à les proposer ^ 
on ne me ferpit pas beaucoup d'injustice. Cepen« 
dant lorsque je viens â les considérer en elles-mêmes, 
je ne sais comment il se fait que je ne les trouve 
point méprisables. Je me suis donc résolu à me 
délivrer de xetre incertitude , en demandant au ' 
public ce que j'en dois croire , et principalement 
au père Malebrancbe ^ que je reconnois volontiers 
pour juge dans sa propre cause j car , ni je ne 
me crois capable de lui faire des difficultés qui 
soient assez fortes pour l'obliger à dissimuler ce 
qu'il en penseroit, ni je ne le crois capable de 
dissimuler ce qu'il en penseroit quand même elles 
seroient extrêmement fortes. 

Ce ne sont que des Doutes que je propose , et 
je me rendrai à la oremière réponse qu'on aura 
la bonté de me dcmner. Je me rendrai même, 
quand on ne m'en donheroit pasj et j'entendrai 
bien ce silence. Je prie qu'on ne prenne point 
tout ceci pour des discours d'une fausse mcjestie: 
ce qui doit répondre de la sincérité de mes paroles , 
c'est que je ne suis ni théologien , ni philosophé 
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de profession, ni homme d'aucun nom, en 
quelque espèce que ce soit; que jpar conséquent 
je ne suis; nulïement engagé à avoir raison , et que 
je puis avec honneur avouer que je me trompois, 
toutes les fois qu on me le fera voir. 

C H A P I T R E I l 

Histoire des Causes occasionnelles» 



p. 



ouR mieux proposer les Doutes que j'ai sur 
les Causes occasionnelles , je crois qu'il sera bon 
d'expliquer ce système , et même d'en faire l'his- 
toire , telle que je la devine sur des conjectures 
assez vraisemblables. 

Les Causes occasionnelles ne sont pas ancien- 
nes j je ne prétends pas qu'elles en vaillent moins, 
J)escartesy un des esprits les plus justes qui aient 
jamais été , persuadé , comme il devoir l'être , de 
U spiritualité de l'ame , vit qu'il n'y avoît pas 
moyen de la bien établir, à moins qu'on ne mît* 
une extrême disproportion entre ce qui est étendu 
et ce qui pense j en sorte que, quoiqu'on élevât 
infiniment l'être étendu, ou quoiqu'on abaissât 
infiniment l'être qui pense , jamais Pun ne pût 
arriver à l'autre^ Tous ceux qui méditeront un peu 
$MT cette matière, sont dans la nécessité de cette* 
supposition , et seront eflfrayés de Tabsurdité du 
système commun, où Ton donne aux bêtes une 
gme matérielle qui pense. 
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Mais si Tame et le corps sont si disproportion-* 
nés , comment les mouvemens du corps causent-ils 
des pensées dans l'ame ? comment les pensées de 
Tame causent-elles des mouvemens dans le corps? 
Quel lien approche deux êtres si éloignés? Voilà 
h dilEculté qui fît inventer à Descartes les Causes 
occassionnelles. Il trouva que puisqu'un mouve- 
ment et une pensée n avoient nulle liaison natu- 
relle, ils ne pouvoient être à l'égard, l'un de 
l'autre causes véritables (car il faut voir une liaison 
nécessaire entre la Cause véritable et son effet ) j 
mais qu'ils pouvoient être occasion ou Cause 
occasionnelle l'un de l'autre , parce que Dieu, à 
l'occasion d'un mouvement du corps , pouvoîc 
imprimer une pensée à l'ame , ou à l'occasion d'une 
pensée de l'ame , imprimer un mouvement au corps. 
Comme les mouvemens et les pensées n'avoient 
aucune liaison naturelle , parce qu'il ne peut point 
y en. avoir entre la Cause occasionnelle et son 
effet. Dieu demeura la seule cause véritable des 
uns et des autres, et il fut, pour ainsi dire, k 
seul médiateur de tout le commerce qui est entre 
le corps et l'ame. 

Ensuite Descartes s'apperçut que J'on ne peut 
concevoir comment le mouvement d'un corps passe 
dans un autre, et toujours avec des proporticuis 
rrès-exactement observées. D avoit déjà en maia 
des Causes occasionnelles qui dévoient leur nais« 
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JAnce au système de TamC) il vie qu'en les appli^ 
quant aux corps, il faisoit cesser toute la difficulté : 
il fit donc les corps simples Causes occasionnelles 
de la communication des mouvemens les uns à 

I égard des autres , puisqu'on ne concevoit point 
quelle étoit la liaison entre le mouvement d*un 
corps et celui d'un second corps choqué par le 
premier , ni comment le mouvement du premier 
passoit dans lé second; et il voulut que Dieu 
fut la cause véritable qui, à l'occasion du choc 
de deux corps , transportoit quelque chose du mou- 
vement de l'un dans l'autre : car on voit toujours 
bien une liaison nécessaire entre la [volonté d^ 
Dieu, et son efFet. 

Tel fut l'accroissement des Causes occasion- 
nelles dans la physique : elles l'occupèrent toute 
entière sous Descartes. Le père Malebranche est 
venu aussi grand philosophe et théologien, que 
Descartes étoit grand philosophe , et il a trans- 
porté les Causes occasionnelles dans la théologie. 

II prétend que les anges aient été les Causes 
occasionnelles des oeuvres surprenantes de Dieu 
dans l'ancien testament, et que sous le nouveau^ 
Jésus-Christ % en tant qu'homme, soit la Cause 
occasionnelle de la distribution de la grâce* Ainsi 
les Causes occasionnelles fiirent foibles dans leur 
naissance , et inventées pour subvenir à un besoin 
pcessant ; mais peil-â-peu la commodité dont on 
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les a trouvées » les a fait porter infiniment plus 
loin que la première nécessité ne demandoit. 

Ce n'est pas mon dessein de les suivre jusques 
dans la théologie dont elles se sont nouvellement 
emparées : c'est à Arnauld â les en chasser » s'il 
est possible. Je déclare que je me borne unique*- 
ment à la physique , et que je suis seulement en 
peine de savoir si ce système y peut être admis. 
Encore ne veux- je pas même toiicher â l'union 
de l'ame et du corps , quoiqu'elle soit de la dé-* 
pendance de la physique : je ne parlerai que de 
deux corps que l'on prétend être l'un si l'autre 
Cause occasionnelle de mouvement. Je ferai vois 
d'abord pourquoi il me paroît qu'ils en sont causes 
véritables ; ensuite je prouverai que Dieu dans ce 
système n'agit ni simplement» ni par desiloix gêné-' 
raies , ni plus en souverain que dans le système 
commun. Ceux qui entendent un peu cette matière , 
verront bien que tout ceci a rapport aux princi^ 
paux avantages que les défenseurs des Causer occa- 
isionnelles attribuent â leur opinion. Ils soutien-- 
nent qu'il n'y a qu'eux qui fassent agir Dieu d'une 
manière qui porte le caractère de sts attributs^ 
toujours avec une simplicité extrême» toujours par 
des loix générales , toujours eh maître et en créa-' 
teur de toutes choses. Mais je trouve que sur les' 
Jeux premiers points ils font tout le contraire de- 
ce qu'ils prétendent^ et que sur le dernier ils 
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ne font rien de mietix que noms. Je demande qu'cMÎ 
ne s'éconne point de mes paradoxes , et qu'on diffère ^ 
s*û se peut , la âuiprise jusqu'après mes preuves. 

C H A P I T R E I I L 

Quil semble que tes corps ne sont point Causes 
occasionnelles j mais Causes véritables de mou-- 
vément les uns à tégard des autres. 

Vj'e^t un des articles dont je me défie le plus ^ 
f2xce qu'il est d& ceux qui me parôissent les plus 
datrs^ et que |e ne comprends point comment 
ifnille autxes n'ont pas eu la même vue^ 

Une Cause véritable est celle encre, laquelle 
et son eftet on voit une liaison nécessaire , ou ; 
si vous voulez , qui précisément parce qu'elle est ^ 
6u est telle y fait qu'une chose est , ou est telle. 

Une Cause occasionnelle est celle qui ne fait 
rien précisément, parce qu'elle est^ ou est telle j 
mais parce que , quand elle est , ou est telle ^ 
use Cause véritable ^it j en sorte qu'entre la 
Cause occasionnelle et son effet >^ vous ne voyes 
point de liaison nécessaire* 
. Je orois que de ces définitions , il suit évidem-f 
ment ce que je prétends. 

Selon le P. Malebranche ^ les corps nayaot 
nulle force de se mouvoir les uns les autres,: Dieui 
« fait un décret par lequel il s'oblige- lui-mêm^ 
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à transporter quelque chose da mouvement de rua 
dans l'autre à IVKcasion de leur choc, selon les 
différentes proportions de grosseur et de vitesse 
qui seront dans ces corps. 

Le décret ne rend pas les corps capables de 
se choquer, d'être inégaux en grandeur, inégale^ 
ment mâs y il suppose en eux ces trois choses qui 
ne dépendent que de leur nature seule : cela est 
clair. 

Je suppose donc qu'avant ce décret , que je 
veux qui ne soit pas fait enccure, deux corps A' 
et B se meuvent vers le même bat^ qu'A soit 
un très-grand nombre de fois pkis grand et mu 
plus vire que B^ qu'A sait un corps concave, 
et qu'enfin il vienne à rencontrer B par ta partie 
concave. Il n'y a rien-U qui ne précède le décret 
dt la communication, et ne soit tiré de la senle 
nature des corps. 

Je demande ce qui arrivera à h rencontre d'A 
et de B. 

Il faudroit que, puisque le^ cbrps ne peuvent 
d'eux-mêmes augmenter ni diminuer par le choc, 
le mouvement les uns des autres , A et B con- 
servassent la même quantité de mouvement qu ils 
avoienr. 

Mais îï est absolument impossible qu'ils la con- 

,çervent tous deux en même tems. * 

Si A conserve tout son mouvement, il faut 



qii'il pousse B devant soi, et que' par conséquent 
le mouvement de B. augmente beaucoup. 

Et B ne le peut éviter, en se tirant de dedans. 
A j car je suppose la ligne de la profondeur d'A 
beaucoup, plus grande que celle que.B peut décrire 
en un instant , sans augmenter son. mouvement. 

Si le mouvement de. B n'augmente pas , il faut 
^ quA ne fasse plus que suivre B, et que son 

Ibouvement diminue beaucoup. 

Donc avant le déc;ret par lequel Dieu établit 
le choc Cause occasiorinelle de l'augmentation ou 
de la diminution des mouvemens, il faut néçes-- 
sairement que les mouvemens augmentent ou 
diminuent par le choc. 

Et remarquez qqe la seule impénétrabilité des 

axps rend nécessaire Tun des cas que j*ai proposés. 

• Car s'ils n'étoient pas impénétrables , A laisseroit 

passer B au travers de soi, sans qu'il arrivât nul 

changement au mouvement de lun ni de l'autre. 

Donc de cela seul précisément , que les corps 
sont tels de leur nature, il suit qu'il doivent par 
le choc changer le mouvement les uns des autres. 

Donc ils le changent comme Causes véritables» 
•t non comme Causes occasionnelles. 

J'ai omis exprès deux cas chimériques. 

L'un,' qu'A demeure immobile à la rencontre 
de B. 
. Mais alors B » comme Cause véritable ^ fait 
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cesser le mouvement d'A , ou mèttae loi donne 
un mode positif y si le repos en est un ^ comme 
le prétendent les Cartésiens. 

L'autre, qu'à la rencontre de JB, A soit réfléchi, 
et retourne vers le lieu d'où il vient. 

Mais alors B , comme Cause véritable , change 
la détermination du mouvement d'A. 

Et quand les corps , en vertu' de leur essence 
seule , et avant lé décret ; ne feroient que changer 
par le choc la détermination de leurs mouvemenr, 
et non les mouvemens mêmes y cela su£Sroit pour 
jna preuve. 

Car la grande raison du P. Maicbranche , pour 
ne donner aux corps que la qualité de Causes 
occasionnelles , c'est que le mouvement n'est que 
Texistence même d*un corps, en tant qu'il existe 
successivement en difFérens Ceux^ que^ pîiisque 
Dieu peut seul donner l'existence et là^ conserver , 
â peut aussi donner le mouvement^ que tout mou^ 
Tement d'un corps est donc une action immédiate 
de Dieu, et que par conséquent nulle créature ne 
peut avoir la force d'y rien changer, comme Cause 
véritable. 

Je tâcherai dans la suite de répondre.: àr. ce 
raisonnement , qui , à dire vrai , est fort beau. 
Mais maintenant vou!s voyez bien que si vous en 
changez les ternies, ei que vous mettiez t/^eryTu^ 
nation dt mçàyemcfit au ïka^dis numycmçnt'^ vous 
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timiyèrez ique ni^e créatute ne doit avoir la force 
de rien çtungec ,. comme Cause véritable, à une 
détermination que Dieu a imprimée. 

Cependant le moins qui puisse arriver dans 
Fhypothèse que nous ayons faite ^ encore est -il 
inconcevable que cela arrivât , c'est que B , comme 
Cause véritable., change la déterrninacipn d'A ^ 
ce. qui vaut autant par rapport au raisonnement 
du P. MaUbranche^ que de changer le mouve^ 
laent d'A ; et il est visible que les créatures étant 
une : fois. Catts^ véritables à 1 égard des détermi-r 
nations des mouvemens , tout le système des Causes 
occasiphneUes est ruiné par les conséquences. 

Mais y disent toujours les Cartésiens , quelle 
liaison ' entre le mouvement d'un corps et celui 
d'uitz laàtre ? Conçoitron comment ^e fait le pas^ 
sage di; mouvement? On conçoit bien au contraire 
quelle liaison il y a entre la volonté de Dieu 
sur le ^mouvement, d'un corps, et- le mouvement 
de-cè corps. .^ , ,. . 

. Fresque coiit ci^la est-yraL Je cpnviens que, 
pour écftUîc une.C^t)^ véritable, il faut voir une 
liaison nécessaire entr'elle et son effet, et que 
Ton. ne conçoit |)oii|t,.cpm(mentf.. le. mrouvement 
d'un^cfDfps passe d^ns ah autre. Je conviens qu^ 
je vois clairement li liaison qui est entre la yplonté 
de Dieu et le mouvement d'un corpç: mais le^; 
Cartésiens se trompent dé çroke eo cif^r avantage. 
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Tout Tart d« la philosophie ne coitsîste' qu'à 
démêbr les unes d'avec les aotces., des idées qui 
paroîssem.les mêmes. Pour établir une Cause véri« 
table , il faoc voir une liaison nécessaire encre eli« 
et son effet; mais il n'est pas besoin de voir 
comment éhs pcoduit son effet* Dieu est Cause 
véricable de toas les êcres. Je conçois bien que , 
puisqu'il esc cout;-piatssaiit.p«c son essence, il esc 
in^possiUe qu'il veuille qu'une: chose soir , et que 
cette chose ne soit .pas. Mais conçoisr-je comment 
cette chose esc » si*-tot que XHeu veut qu'elle soit 2 
Nulleotent y m cootraire , OMm esprit est si £iux , 
qu'il me représente l'actioci de Dieu comme qoel-^ 
que chose qui étant terminé et. renfermé en lui- 
même, ne devcoit rien produire au -dehors; Je 
n'entends point comment' cet être possible qui 
a'esr point , esc averti que. Dieu veut qu'il soitw 
Je n'efite^ads point où il prend ce qui le fait êtte;^ 
c^esc à dire pippirement , qiœ je ne vob que la 
nécessité du 6Ô£, mais que la noanière dont îi 
arrive m'échappe entièrement* Les mêmes difiiculté& 
tombent sur la imnière dont un corps vîsntr^ être* 
en mouvemenc,: lorsque Dieu ^ijoei^c qu'il y/^oit* 
}e conçois (seulement qu'il y esc,/ puisque JHçà 
h veut. . : / ': - * . . " - ' 

. De mâf^e le.vois clairen^ent . que , puisque les^ 
coiffa sont iu^nécrabbs , ik ddivent, en se ren^ 
comtanc^ se Jtt)mœuniquér. un mouvement , bs un^ 
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mx, autres \ je . viens de le prouver : mais com^ 
ment. ce mouvement passe-t-il des uns dans les 
autres? je n en sais rien. S*ii falloir entendre ces 
sortes de commentai , je ne trouverois pas que Dieu 
même fut une Cause véritable d'aucun effet. 

J ai cherché long-tems s'il ne pouvoir j avoir 
d'autre réponse au raisonnement que nous avons 
faif, je n'en ai trouvé qu'une, indkecte, à la 
vérité, et qui n'est pas trop de bonne foi: mais 
je ne laisserai pas de la proposer pour la prévenir, 
si elle venoit en pensée à quelqu'un. 
,. Peutr être donc me répondra^t-on , qu'on me 
lefuse absolument Thypothèse par laquelle |*ai mW 
A et B en mouvement; qu'il est vrai qu'avanr le' 
décret de Dieu, qui établit le choc Cause occa*^ 
sionnelle de la communication des mpuvemens , 
chaque corps en particulier peut être mû et en cho«^ 
quer un autre} mais qu'afin qu'ils commencent- 
à. se mouvoir pour se chpquer, il Ùluî nécessaire^ 
ment qu'ils poussent et déplacent , c'est-à-dire , 
meuvent d'autres corps inrerpoisés, supposé le plein: 
que comme le plein est constant d'uii cocé chez 
les Cartésiens, et que d'un autre côté ils croient 
impossible qu'un corps en meuve un autre, ils 
ne sauroient accorder qu'A et B viennent à se 
choquer, parce que pour cela il faudroit qu'ils 
eussent déjà, mu d'autres corps ; qu'aitiS' , avant 
le décret » tovt se» immobile , noo que les corps , 

avant 
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ttant ce décret, ne pussent erre mus, car cela 
est de leur narure , mais' à cause du plein qui 
Êtfc qu'ils ne peuvent être 'mSs'^ans en mouvoir 
d'autres , ce qtii ne se peut qu'après le décret. 

Mais pttoonsf garde : cette impuis^anàè dès corps 
qui feit [qn^ils ne peuvent 1, cohime Causeis' vêiritâi 
bies,: se > communiquer du* mouvement les uns zni 
autres , est de leur nature : le décret de Dieu i 
qui les? îétalbiit -occasions 3e rnduvement les ùn$ 
des autres; flé-leur donné auCuùe force mouvante! 
Toute vertu, toute efficace, quelle qu'elle' so.it ^ 
fsc,'seèon"*lîe"P. MaUbranchc y un droit inaliénable 
de; Dico^î : ' '- * 

• Donc^ fâmpàissance dé mouvoir d'autres corps 
est essentielle ^u^ deux' iforps particuliers A et *B: 
'* Donc dis 'lft'<îonserveront danà toute hyporhièse 
qui ne idétïufra :poinc leur essence. 

Je n'entre point dans la question du pjeîn et 
du vaid^/t'ï^connois maintenant le plein. 

Maiy/je- piril prendre Thypothèse du vuide , et 
en tirer un^ ntîsonnemenr,- par impossible j cela 
est dans les règles. 

L'hypothè^' du vuide n'est point contre l'essence 
d'A et de JBj car en les concevant dans le vuide, 
je ne les côiiçôis pas. moins étendues , figurées , 
mobiles , incapables mênie , si vous voulez , de 
mouvoir d^^cr^s corps : mais il est vrai que je 
détruis l'essence de l'espace où je les conçois ; parce' 
Tome FUI. C 
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que je ne conçois point cet espace comme . uti 
corps , quoiqu'il en soit un. Or , cela esc indiffie-^ 
renc à notre question y qui n'a nul rapport i l'essence 
de Tespace oii je mets les corps, mais seulemeàc 
à celle des corps. Il n'est pas d^ l«ar esscfhce 
d'être dans im espace plein y quoiqu'ils y soient 
toujours^ mais il est de l'essence derespac^d'êti-é 
plein. 

Si l'impuissance d'A et de B étoit de leur nature ^ 
ils la conserveroient dans l'hypothèse du vuide qui 
ne la détruit point. 

Mais dans cette hypothèse , ils pourront bien 
être mus , sans mouvoir d'autres corps inti^àsés..- 
Après qu'ils auront commencé à être en mou- 
vement , je veux qu'ils viennent à se choquer» « 
Alors il faudra qu'il arrive quelqu'un des cas 
rapportés ci-dessus , qui prouvent qu'A et B auront 
line action de Cause véritable. 

Dpnc, puisque 9 dans une hypothèse qui ne 
détruit nullement leur nature , ils ne conserveront 
point leur impuissance d'agir comme Causes véri» 
tables , cette impuissance n'est pas de leur nature. 
Au contraire, ce sera de l^ur impénétrabilité^ 
qui est inséparable de leur nature, que viendra 
cette action qui les rendra Causes véritables. 

Ainsi, je crois que nonobstant la. siîibtyiré. dé- 
jà réponse que nous avons, imaginée, aOtre. preuvie. 
cubsiste dans toute sa force.^ 
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CHAPITRE IV. 

Qu'il semble que , dans le Système des Causes oe^ 
casionnelles , Dieu n*agit pas simplement 

XjE défaut des Cartésiens n'est pas assurément 
de se servir dldées confuses 'y ils ne recommandent 
rien davantage que de les éviter , et ils se piqùénc 
extrêmement de le faire : cependant je doute qu'ils 
aient assez bien éclairci celles que nous avons 
sur la simplicité des actions de Dieu. Je tâcherai 
à mettre le plus de clarté que je pourrai dans une 
chose qui paroît assez claire à cewL qui y pensent 
peu 9 mais qui ne l'est peut-être pas assez jusqu'à 
présent pour ceux qui pensent bien* 

Dieu a des desseins ^ et il les exécute. 

La sagesse d'un dessein consiste dans les raisons 
qui le font entreprendre , et dans les fins qu'on 
st propose. Pourquoi Dieu a*t-il voulu créer 1# 
inonde tel qu'il est ? nous n'en savons rien. On a 
beau dire que c'a été pour sa gloire: il revenoic 
â Dieu la même gloire d'un monde purem'enc 
possible; car ce qui n'est que possible e^ atissi 
l^résent à Dieu, et fait le même effet i son .égard 
que ce qui existe. Supp^ons donc da^ U dessein 
<le Dieu une sagesse infinie , m^is ne* songeons 
pas à la pénétrer. Les vues de Dieu ne sont pas 
de nature à tomber dans l'esprit humaia. 



j6 DES Causer 

Quant à ce qui regarde la simplicité, nous voyons 
que celle de ce dessein n*est pas la plus grande 
qui soit possible j car il eût fallu que Dieu n*eiit 
fait que diviser la matière en parties égales, et leur 
imprimer à toutes un mouvement égal qui eût 
toujours duré. Ainsi nous croyons , sans le vôir,'^que 
ce dessein de Dieu a éré rrès-sage , et nous voyons 
qu'il n'est pas très-simple. Mais il est indubitable 
que l'exécution de ce dessein a dû être en même 
tems aussi sage et aussi simple qu'il a été possible. 
La sagesse de l'exécution consiste à exécuter son 
desseih pleinement. 

La simplicité , à y employer le moins d'action et 
le moins de diversité dans l'action qu'il se puisse^ 
enfin , rien qui ne Soit absolument nécessaire pour 
une exécution entière et pleine. 

Ici, il se présente deux remarques à faire. 
I^ Que la sagesse de l'exécution aous .donne 
une idée de la sagesse du dessein , non en soi » 
mais en tant qu'il a rapport à l'exécution: car, 
tomme l'exécution est sage lorsque le dessein esc 
exécuté pleinement , le dessein n'est sage que lorsqu'il 
peut être exécuté pleinement. 

i®. Que la sagesse de l'exécution marche avant 
la simplicité j c'est-à-dire, qu'il faut d'abord exé-^ 
cuter son dessein pleinement , ensuite avec le moins 
d'action et le moins de diversité dans l'action qu'il 
se puisse. .-.:.. 
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Ce point est fort împortand, parce qu'il me semble 
que c'est U que le plus grand génie de ce siècle a*est 
toujours mépris. 

Il dit que Vordre de l'univers n'est pas en soi 
le plus parfait qui puisse être j que les moyens n'y 
sont pas toujours exactement proportionnés aux 
fins qu'on a lieu de croire que Dieu s'est proposées; 
que , par exemple , Dieu n'a intention de faire 
que des animaux parfaits , qu'il vient pourtant des 
monstres ; que Dieu envoie les pluies pour ferti* 
User les terres ; que quelquefois cependant les pluies 
rendent les terres stériles, &:c. Mais cet auteur 
prétend que cet ordre est le plus parfait qui puisse 
être par rapport à la simplicité des loix sur lesquelles 
il roule ; c'est-à-dire , en un mot , que pour le 
rendre plus parfait en soi , pour faire que les moyens 
y fussent plus exactement proportionnés aux fins» 
il eût fallu le faire plus composé : mais qu'en le 
faisant aussi simple qu'il est, il n'a jamais pu être 
mieux. Or, il falloir absolument que Dieu agît d'une 
manière très-siitlple. 

Ou je me trompe fort , ou je vois un sophisme 
perpétuel caché sous toute cette idée. 

Si je veux faire une machine qui sonne les heures 
juste, et qu'il faille pour cela y mettre dix roues , je 
les y mettrai toutes dix. Mais en n'y en mettant 
que cinq , elle seroit plus simple ? Il est vrai^ 
mais elle ne sonneroit pas les heures juste. Mort 

c j 
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4^^in n'pst pas de JFaire une machit)e simple, 
ipiais une paachine qui sonne les heures juste, la plus 
simple qu'il se puisse. Je me garderai bien d'y 
Hiecçre plus de roues qu'il n'en faut , et en cela 
çonsjstçr^ la sitnpljcité de mon exécution j mais j'y 
en mettrai autant qu'il en fout pour exécuter pleine- 
nient tpqn dpssgin, 

Selpt^ l'idée qi^e je combats ici , on ^ f4it le monde 
imparfait, pQur le f^ire simple. Il falloir le faire 
parfait ^ et pub le plus simple qu'il eût été possible. 

On dit que , quoique les monstres nt soient pas 
du dessein de Dieu , la simplicité des loix que Dieu 
a établies , et qu'il n'a pas pu établir moins simples , 
les fait naître. 

Cela veut dire proprement que le dessein de 
Dieu n'a pas été sage j car , il n'a pu être plei- 
nement exécuté , puisqu'il n'a pu être exécuté que 
d'une manière qui faisoit entrer les monstres dans 
l'ouvrage de Dieu, quoiqu'ils ne fussent pas du 
dessein. Or , une exécution pleine , non seulement 
comprend tout ce qui est dans le dessein , mais exclut 
tout ce qui n'en n'est point; Il est aussi vicieux de 
^aire trop que trop peu j et puis , si vous me dites 
que la simplicité des loix a fait faire à Dieu plus que 
ce qui étoit de son dessein, je suis en droit de 
croire qu'elle lui a fait &ire moins, quoique je ne 
puisse pas vous montrer ce moins qui n'est point , 
comme vous prétendez me montrer ce plus qui est* 
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Et voyeï quelle bizacrerie et quelle contrariécé 
cela met dws h lutnre de Dieu. Il tst très sage » 
il doit exécuter son dessein pleinement ^ il est ti^^ 
simple , il doit l'exécuter simplement : mais il ne 
ji^ut l'exécuter pleinement et simplement en même 
tems j sa sagesse et sa simplicité se combattent ; 
il £mt qu il relâche de lexécution pleine de son 
dessein , pour donner ce qui est dû à la simplicité. 

Il y auroit bien plus de sujet de croire qu'il 
relacheroit de la simplicité , ou que même il y 
fenonceroit entièrement, plutôt que de laisser im* 
parfaite l'exécution de son dessein» Car enfin , il 
vaut mieux se servir de moyens imparfaits, que de 
manquer quelquefois sa fin; et la simplicité de 
l'action n'est qu une manière d'exécution, préférable » 
i la vérité , quand elle se rencontre , mais non pas 
digne d'être recherchée aux dépens d'une exécution 
pleine et entière. 

Cela est si vrai , que le P. MaUbranche convient 
que Dieu sort quelquefois de la simplicité de son 
action, et agit par des voies extraordinaires, 
quand l'ordre le demande. Qu'est-ce que cet ordre ? 
c'est la sagesse de ses desseins. Il préfère donc ^ 
en ces cas là j Texécution pleine et entière de ses 
desseins, à la simplicité de l'exécution. Il en devroit 
toujours faire autant^ l'ordre demande toujours la 
même chose. Je voudrois bien savoir pourquoi 
en d'autres cas, comme dans celui des monstres , 

C4 



Diètt, préférera l(ti ikrtplkité de f exécution à l'exé- 
f ution pleine '• er ehriàrè dé sàti dessein, " Il est 
toujours sûr que c'est un ^ystêthe" assez bigarré 
ijue. celui où tantôt la sagesse dé Dieu lemponé 
f ur 'k: simplicitéi» tantôt la simplicité Témporte sut 
ja sagesse. 

Dans le combat-de ces deiix attributs par rapport 
à 1 exécution du dessein, la sagesse devtoit toujours 
l'emporter ; mais il vaut encore mieux qu'il n'y 
air .point de «combat. Je crois que, s'il le falloir, 
j'çxposeroîs un ordre physique , car je n'entends 
jparler que de celui-là , où non-seulement vous 
ne trouveriez pas que celle de deux choses qui 
lïc doit point être subordonnée à l'autre , lui fut 
subordonnée, et gênée, pour ainsi dire , par elle, 
inais même où vous ne trouveriez aucune des 
deux subordonnée à l'autre» Chacune auroir soit 
étendue aussi entière et aussi absolue que si elU 
n'avoit point à s'ajuster avec l'autre : vous verriez 
Texécution du dessein de Dieu aussi pleine que 
^i elle n'étoit nullement simple , et aussi simple 
que si elle était fart éloignée d'être pleine. En 
effet, cela paroît convenir à deux choses qui nais-' 
sent de deux attributs de Dieu : je ne crois pas 
que c^ attributs se donnent les ans aux autres des 
modifications et des restriccions. 

Mais ce n'est pas. là de quoi il est question 
présentement. Il me suffît d'avoir prouvé que quand 
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•Dieu exécute un <îesseîn , sa première intention est 
de l'exécuter pleinement, ensuite le plus simplement 
qu'il se puisse; 

Lédessein de Dieuest qu il y ait des planètes qui 
^ meuvent sans cesse; des animaux qui se succèdent 
sans cesse les uns aux autres , &c,; et pour cela il faut 
que les parties de la matière aient des mouvemens 
inégaux , et se les communiquèrft; 

Supposé , comme le prétendent les Cartésiens i 
que les corp n'aient nulle force mouvante , il ne 
se présente i Dieu que deux ihoytas d'exécuter 
son dessein: 

* Ou de mouvoir inégalement les corps à chaque 
instant 9 selon ce dessein j 

Ou d'établir une Cause occasionnelle de l'inégale 
distribution de!s mpuvemens telle que le choc. ' 

• C'est - à - dire , qu'il faut que Dieu remue îné^ 
gaiement les corps sans s'assujettir à rien qu'l 
son dessein , où 6n s'assujetrissarit i une Cause 
occasionnelle. 

Sur quoi je raisonne ainsi. 

En cas que Dieu- s'assujettisse à une Cause oc- 
casionnelle, ou son dessein est dussi pleinement 
exécuté que s'il ne s'y assujettissoit pas , où il n'est 
pas aussi pleinement exécuté. 

Si le dessein n'est pas aussi pleinement exécuté. 
Dieu ne s'assujettira point à la Cause occasionnelle 

Car l'autre manière d'agir sera iplùs sage , et 
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j^r conséquent die reoipçrtercât » fut>'tlle mdii^ 
cimpli^ çn elle«même. 

Si le dessein de Dieu est aussi pleinement exécaié 
par la voie de la Cause occasionnelle» voilà les deux 
manières égales quant à la sagesse.^ c est à la sim-^ 

plicifé i décide^. 

^ Comparons-^les donc toutcifç deu;( sur la simplicitéi. 

De manière ou d'autre , Dieu ne distribuera pa$ 
ippins. de mouvement inégaïuçc ^ ni à moins de corps 
4iflFérens. 

. M^is établir unf Clause pçcasionncUe , c'est assuré* 
.ment prendre un circuit , et un circuit qui , selon 
la supposition présente , ne contribue eii^ rien 
à une exéaition plus pleine et plu^ entière du 
^esseb. 

Cela décide. Il serait donc contre la simpUcité^jk 
telle que nous 1 avons définie » que Dieu établit une 
Cause dccoisionnelle. 

Comment voudroit^on qu9 la simplicité de 
Faction de Dieu vînt d*une chose étrangère à laquelle 
il auroit égard , et à. laquelle il ht serviroit de rien 
qu'il eût égard ? Au contraire , cela même qu'il 
enferma sans nécessité une chose étrangère dans 
son action» en détruiroit entièrement la simplicité. 

Si Ton dit qu'il faut que Dieu établisse une 
Cause occasionnelle pour agir avec uniformité > 
ce n'est pas l'uniformité dont il est question pré- 
sentement j car l'uniformité et la simplicité ne sont 
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pas la même chpsç , quoique sur cette . matière-ci 
on Jes cpnfonde assez volontiers, et pwt-être 
issez utilement pour les desseins que Ton a : mais 
Tuniformité elle-même , nous Talions traiter ample- 
ment; je crois avoit assez combattu la simplicité 
que l'on vante tant dans le système des Causes 
occasionnelles, 

CHAPITRE V. 

QiCil semble que dans le système des Causes occasion^ 
nelles^ Dieu nagit point par des loix générales. 

jCTL g 1 r avec uniformité , agir par des loix ou 
volontés générales , ce sont là de belles idées , 
et on voit bien qu'il faut qu'elles conviennent à 
Dieu. Mais qu'est-ce que des loix générales ? Qu'est- 
ce que l'uniformité qui doit être dans l'action de 
Dieu ? Je doute qu'on le sache tout-à-feit bien. 
On attribue à Dieu ces mots-là , et on n'entend 
pas trop la chose qu'on lui attribue. Examinons 
cette matière avçc un peu de soin. 

L'action par laquelle;-un être intelligent agît 
hors de lui, a deux rapports, l'un à son dessein 
et à la fin qu'il se propose, l'autre à la namre 
du sujet sur lequel il agit. 

Elle ne peut avoir d'autre rapport au dessein 
que de l'exécuter : mais à là nature des objets , 
elle en peut avoir trois difFérensj oi^ d'être pré- 
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dsémenf telle que le demande la nature de ce 
sujet, ou d^être au-delà de ce qu'elle demande, 
et en quelque façon contre , ou d'être telle que 
la nature de ce sujet y soit indifférente. Je m'expli- 
que. 

Si je veux faire une machine qui sonne les 
heures , je prends des pièces de métal , et les 
arrange ou les façonne d'une certaine manière : 
cette action est indifférente à la nature de ces 
pièces dé métal , car de leur nature elles ne de- 
mandent point d'être façonnées ou arrangées d'une 
manière plutôt que d'une autre. 

Mais ces pièces de métal étant devenues une 
machine par la figure et l'arrangement que je leur 
ai donnés, elles prennent une nouvelle nature j il 
ne faut plus les considérer simplement comme de 
la matière ; il les faut considérer comme une 
machine. 

La nature d'une inachine est qu'après avoir reçu 
du mouvement de dehors, elle exécute ensuite, 
étant abandonnée à elle-même, le dessein pour 
lequel on l'a faite. 

Ainsi, lorsque je donne du mouvement à cette 
jmachine , j'agis selon que sa nature le demande. 

Mais si je n'avois pu la disposer si bien, que 
\e mouvement que je lui donnerois une fois. lui 
fît sonner naturellement les heures, et qu'il fallut 
que j'allasse les lui faire sonner toutes de ma 
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naain, alors j'agiroîs au-delà de la nature de câtte; 
machine^ ou même, si vous voulez, contre; car 
1^ nature d'une machine exclut qu'apte lui avoir; 
donné du mouvement,, on lui fasse faire ce quelle, 
n'eût pas fait d'elle-même. 

Une action est uniforme , lorsqu'elle a cou* 
|Qurs le mêpie rapport, tanr au dessein qu'à U* 
natiire du suj^t^ . 

Ainsi une action qài exécute un d^sein, peut 
être uniforme en trois manières*, ^: 

Ou étant toujours $elon la nature du siijety- 
ou toujours au-delà,, ou lui étant, toujours indif-* 
fërent^ ... 

. Ces trois sortes ^ d'uniformités sont entièrement 
égalas, pr^s^précisément dans l'espèce jd'unifbt-f 
fioité : cependant trois actions qui âuroient ces 
difFérens rapports , ne ^eroienc {^as égalei)ien$ 
parfaites. : ,,;, 

Que |e donne tpajoucs. en des tenis réglés du 
mouvement à une machine qui n'a b^oin qoç 
de c^la pour sonner Jes heures ^ ou qoe j'ailiç 
lui f^ire sonne?/ toocçç. les heures de ma niainjj 
ou. que, sans avoir fs^it une machine., je sonnç 
toutes les heures en frappant dçux piècjç^. d^ métal 
ji'une contre l'autre , ce qui sera «oe cl^ose indifr 
férente à c^ deux pièces de jnécal qui ne ^ont 
simplement q^e de la . matière ; ces çtois actions ^ 
ijuoique d'uQe égale uniformité, ne sont pas 4'ui;ie 
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tcndte tthe actiôîl parfaite; mais qu'il faut queicè* 
scût une uniformité qui suppose de la sagesse et* 
de rintelligence; 

Remarquez encore qu'une action n'en est pas 
plus parfaire /po«t être^ plus uniforme, si ce n'est 
' de cette umfotmité.d'intelligènce et de sagesse. ' 
' Je suppose qu'il soit impossible qu'une màchitte' 
sonne les heur-es -d'elle-même. Il faut que j'aille 
les lui faire sonner toutes de ma main. Cette action - 
a' son uniformité , ea ce que j'agis toujours par 
rapport ^ 'mon dessein et au-delà de la nature' 
de'mon siijetv - ' '» 

• J'établis? un i^ôanme qui, quoique je saclve fort' 
bien^ quand -iî-feudrâ aller sonner ^heure, ne mah-*^ 
quera jâniab- i thë»' fait^e sî^e- d'y aller quand îl ■ 
le-faudra ;• et alors 'j0 dis: Voilà mon' action devenue 
fduS' umfijrmej 'et par conséquenr plus parfaire;' 
car 'j'agisf totijduîS'sur les signes de cet homluè.-* 
Ai-je'4fàisort?-i <^" '• •/■'■' -''•'•'■ *. '' • ■•" --^ 
Non :sans dôutk La îiOûVellfe ïinifbrmité d^èn^ott^ 
action ne supposi^ pas en-niôî plù$-de*sageâse;''j6''' 
n!en demande pas moins à ma- machine une ctidse '' 
qu'elle ne peut faire* • Elle ne suppose pas plusf' 
dîinteliigqn<;îê-y car la nature de cet homme, n'a 
aucun rapport aux heures ^ 4l ne me fait- sigM' 
précisément ^a^ parce que |e te -veux: il est -visible 
que je- n -en. suis pas plus habite pour l'avoir vouki;* 
1a, jconncâsahôe de q& li^pôrt ^rbiuaire t^ii f ai ' 

établi 
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établi sans nécessité , ne me rend pas intelligent : 
mais de Tavoir établi sans nécessité, cela me rend 
moins sage. Voilà tout ce que produit la nouvelle 
uniformité <le mon action. 

Comme on entend en général et confusément 
par le mot d'actions ou loix générales , des actions 
d'une uniformité qui les rend plus parfaites y sans 
démêler précisément eh quoi consiste cette perfoc- 
tion^ je crois que nous pouvons définir les actions 
ou loix générales, celles qui exécutent un dessein 
selon k nature du sujet, en sorte que la nature 
du sujet demande par elle-même ce que demande 
aussi le dessein. 

Les actions ou loix particulières seront celles 
qui exécutent un dessein au-delà ou contre la nature 
du sujet : cela s'entend assez. 

A quoi il faut ajouter une troisième espèce 
d'actions ou de loix , auxquelles on n a point encore 
pensé , quoiqu'elles eussent pu servir à éclaircir 
cette matière. Nous les appellerons actions, ou loix 
moyennes, et ce seront celles qui exécutent un 
dessein d'une manière indifférente à la nature du 
sujet. 

U est aisé d'appliquer à Dieu et à son action ces 
définitions , et les exemples que nous avons apportés. 
Toute notre question est déjà résolue dans une 
espèce d'allégorie. 

Il est du dessein de Dieu que le^ mouvemens 

Tome nu. D 
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des corps qui se rencontrent, passent des uns danf 
les autres. 

Mais y selon la nature des corps y cela ne se peut 
jamais faire; car il est de leur nature de n'avoir nulle 
force pour se mouvoir les uns les autres. 

Voilà donc déjà Dieu qui demande aux corps 
quelque chose qui est au-delà de leur nature. Il 
tombe donc dans l'un des deux inconvéniens de 
k loi particulière, qui est de n'avoir pas propor- 
tionné son dessein à la nature du sujet. 

Cela répond au dessein que j avois de faire 
sonner l'heure à une machine, quoique je sup« 
posasse qu'il fût impossible qu'une machine sonnât 
f heure. 

Et l'inconvénient est même encore plus grand 
à l'égard de Dieu qu'il n'étoit au mien. Si mes 
desseins excèdent la nature des pièces de métal ». 
ce nest pas moi qui leur ai donné leur nature. 
Mais les essences des choses sont fondées sur l'es- 
sence de Dieu; elles sont nécessairement telles, 
parce que l'essence de Dieu qui est nécessaire, est 
telle. Or , il est inconcevable que la sagesse divine , 
en formant ses desseins, demande aux choses plus 
^ue ce qui est en elles par la participation de la 
nature divine qui a déterminé leurs essences. Il 
est inconcevable que leur nature , quoiqu'aussi par- 
faite qu'elle puisse être , soit pourtant assez impar- 
iFaite pour ne pouvoir exécuter les dessebs de Dieu, 
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eu que les desseins de Dieu soient si excessifs , qu'ils 
ne puissent être exécutés par la nature des choses , 
quoique crës-parfaite. 

Au cas que, selon la nature des corps, leurs 
mouvemens ne puissent augmenter ou diminuet 
par leurs rencontres. Dieu a du former un des- 
sein dont l'exécution permît que les corps retinssent 
toujours , nonobstant leurs rencontres , la même 
quantité de mouvement. Alors Dieu eut agi par 
une loi générale. 

. Vous direz qu'il est de leur nature de pouvoir 
être mus , tantôt plus , tantôt moins , selon que 
]Dieu le veut. 

Il est vraij cela est de leur nature quand vous 
les regardez simplement comme corps , comme 
parties d'une matière indifférente qui en tout tems 
a un mouvement plus ou moins gr^nd. Mais si 
vous les regardez comme parties d'une machine, 
il est de leur nature de n'être inégalement mûs^ 
tantôt plus , tantôt moins , que selon cpe la disposition 
de la machine le demande. 

Si une machine , après avçir reçu du inouvement , 

ne peut sonner l'heure , et si je la lui fais sonner 

de ma main, j'agis alors par une loi particulière, 

et contre la nature de cette machine , qui veut être 

abandonné^ à tout ce qui pourra arriver naturellement 

de la disposition où je l'ai mise. 

Mais si je prends deux pièces de métal qui n'ont 

D i 
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huile liaisoti ni nul rapport qui les rende parties 
du même tout , et que je les frappe lune contré 
l'autre d'un nombre de coups égal à l'heure, j agis 
par une loi moyenne , parce que ces deux pièces 
de métal demeurent dans un état où elles sont 
indifférentes à tous les mouvemens que je lèux 
voudrai donner. 

• A prendre les corps simplement comme matière ^ 
Dieu nagit sur eux que par une loi moyenne ^^ 
lorsqu'il les meut , tantôt plus , tantôt moins. Mais 
le monde matériel , selon l'idée de tous les philo- 
sophes , et particulièrement selon celle des Cartésiens^ 
est une machine. Dieu doit donc à toutes les parties 
'de cette machine un premier mouyement, si inégal 
qu'il lui plaira, il nimportej jusques-là les corps 
ionft in<iiiférens : mais il faut que tout ce qui arrive 
lensuite dans la machine, arrive en vertu de la 
disposition où ^Ue est, et par la seule nature des 
panies qui la composent. Or , il est impossible qu^eit 
vertu de ceae disposition, et par la nature des 
corps , il arrive que les mouvemens des uns aug- 
mentent , et que ceux des autres diminuent: car 
on suppose que les corps n'ont d'eux-mêmes nulle 
force mouvante, et assurément aucun arrangement 
ne leur en peut donner. Donc l'augmentation ou 
la diminution du niouvement des xrorps est contre 
leur nature, en tant qu'ils sont parties d'une machine. 
Donc elle se feit par une loi particulière. 
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Ec ce' qui porte encom davantage un catac&èret 
manifeste de loi particulière , ce sont les proportions, 
que Dieaa étfibUes en la communication des mon* 
vemens. Il eisc , par exemple, de la nature de deux 
corps, quelques, inégaux qu'ils soient , de résister, 
également; à la. rencontre d'un troisième , et d!êcre, 
également: inébranlables , puisque, ce troisième n'a, 
pas, plus de force pour eui mouvoir Tun que l'autre.^ 

Cependant Dieu , en étal^iss^nt les proportions, 
de . la communicatîoa de.s moavemens , veut, qu un 
grand corps .réiiste plus qu!an petit > et soit plus, 
difficile à ébranler. Il détermine^ donc ces deux, 
cotps à une ^alité qui est contreieju nature^. 

En général, vous voy^ bien que la commun!-, 
cation djes mpuvemens n'^étanç point naturelle aux. 
corps, les proportions de cette communication ne, 
peuvent suivre de leur nature^, car les proportions 
ont pour fondement nécessaire, la communication., 
. Pieu ne. peut donc ét^iblir ces proportions , sans 
agit au-delà ou contre la nature des corps ,. c'est-, 
à- dire par des Ipi^ particulières. 

£c même, toutes les fois qu4|[ ré4uit en pratique ,; 

poi|r ainsi dire,, ces règles qu'il a établies, il agit 

encore par des loix particulières,^ car lexécution,. 

quoiqu'uoifoirm^., de ce ^ui est contre la nature 

des sujets, blesse toujours, quoiqu'uniFormemcnt, 

la natute de ces sujets. 

Que le choc soit Cause occasionnelle tant qu'il. 

r> 5 



vôiM plaira , cela ne remé<lie à: rien ^ c^st cet 
honrnie qui me fait signe que faille sonner l'heure. 
Je' n^en agis pas moins contre la nature de nu 
machine toutes les fois que je la fais:6onnen J'agis 
avec une uniformité de plus, |e l'avoue: raai$ nous 
avôns^ vu que cette unifor âaité , qui ne part ni dé 
plus de sagesse ni de plus d'intelligence , ne contribue 
en rien à la perfection- de l'acrion, et dèis-lors même 
est vicieuse par son inutilité. 

Sans répéter sur le choc ce que j'ai dit sur cet 
homm^ , j'aime mieux vous faire voir toute cette 
matière d'une vue générale. 

Sôuvenez-vous que nous avons montré que l'uni* 
formité par elle-même n'est point parfatte : il n'y a 
que l'uniformité dans quelque chose de parfait , qui 
soit parfaite. 

Souvenez-vous aussi qu'une action qui exécute 
on dessein n'est d une uniformité qui la rende plus* 
par&ite , que quand elle est toujours selon la natute 
du sujet. 

Mais elle est toujours imparfaite, quoiqu'uni-* 
forme, si elle est toujours contre la nature du 
sujet ; ou toujours indiflfërente , supposé qu'elle eut 
pu être selon la nature du sujet. 

Lorsqu'entre l'agent qui agit de Tune de ces 
deux manières imparfaites , et le sujet sur lequel 
il agit , on mettra une Cause occasionnelle ^ répare- 
ra-t-on l'imperfection de lacrion ^ 
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On nauta garde de la réparer; car cette im« 
perfection consbte en ce que l'action n'est pas selon 
la nature du sujet. Or 3 cette Cause occasionnelle , 
qui précisément parce qu'elle est Cause occasion- 
nelle, ne peut avoir quun rapport arbitraire et 
^liiais naturel, tant à l'action de l'agent qu'au 
sujet sur lequel on agit, ne mettra assurément rien 
dans cette action qui (s^e qu'elle soit davantage 
selon la nature du sujet. Elle y mettra une uni* 
formité nouvelle : mais comme elle ne changera rien 
dans le rapport qu'a l'action au sujet, elle laissera 
toujours l'action indifférente ou particulière , quoi- 
qu'uniforme. 

On se trompe dans le système des Causes occa- 
sionnelles , en nous donnant une action pour générale^ 
dès qu'elle est uniforme. 

L'uniformité enferme seulement la continuation 
constante du même rapport, quel qu'il soit, entre 
l'action et le sujet. La généralité , s'il est permis 
de parler ainsi , détermine ce rapport à être le 
parfait qui puisse être. Cette équivoque règne dans 
les ouvrages des Cartésiens d'un bout à l'autre. 

Maintenant si cette uniformité nouvelle,' que la 
Cause occasionnelle ajoute à l'action , ne fait pas 
que l'action sk un rapport plus parfait à la nature 
du sujet, elle ne fait pas non plus qu'elle en aie 
un plus parfait au dessein^ car le dessein s'exé- 
cuteroit bien sans Cause occasionnelle, et au 

D4 
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contraire il s'en exécute souvent plus mal, élisent 
les Cartésiens. Cette nouvelle uniformité est donc 
tout au moins absolument superflue , et par con-^ 
séquent elle ne peut jamais être admise , lorsqu'il i 
s'agit d'une action de Dieu. 

Voilà, je crois, 1 -endroit -foible du système des 
Causes occasionnelles , et le nœud de toutes les 
difficultés qui peuvent être faites siîr cette matière. 

Dieu n'établira 'donc point le choc Cause occa- 
sionnelle de la communication des mouvemens, 
supposé que les corps n'aient d'eux-mêmes aucune 
force mouvante ; et quand même il- l'établiroit ^ 
son action nen seroit pas moins particulière, parce 
qu'elle sera toujours ou contre la nature de machine 
que Dieu a donnée â toute la matière , ou contre 
la nature propre des corps , ainsi que nous l'arôni 
prouvé. 

Dans a^tte hypothèse de l'impuissance des corps ,' 
il me paroît que Dieu n*auroit pu agir plus par- 
faitement que par les loiï moyennes. Il n'eut point 
établi le choc Cause occasionnelle, cela n'eût servi 
de rien ; il n'eût point mis les corps dans une 
disposition de machine d'où il ne pouvoir rien 
tirer ; il les eût laissés dans un état où ils eussent 
été indifFérens à tout mouvement , et les eût remués • 
inégalement â chaque instant, selon son dessein. 
Si je ne pouvois faire de machine qui sonnât les 
heures ; je ne m'amuserois point à en faire une 



*> 



OCCASIONKÊIXES. 57 

qui ne serviroît de rien j je nëtablirois point 
d^omme qui me fût Cause occasionnelle par ses 
signes , puisque je Maurois bien quand il faudrait 
sonner l'heure; je la sonnerois avec deux pièces 
de métal quand il fàudroit: ce seroit le mieux 
que |e pusse faire. Mettrois-je une disposition de 
machine dans ces pièces de métal exprès pour rendre 
mon action particulière , au lieu de moyenne , 
c'est-à-dire moins parfaite? 

Certainement Dieu ne Ta pas Bât non plus; 
et puisqu'il a mis une disposition de machine dans 
le monde matériel, son action n^est ni moyenne 
ni pardculière. Mais afin qu'elle soit générale , it 
faut que les corps aient de leur nature une force 
mouvante qui agisse selon les différentes propor-^ 
tions de leur grosseur et de leur vitesse, et que 
Dieu les ait d'abord mus et arrangés de telle sorte 
que la seule communication naturelle de leur^ 
mouvemens amène a chaque instant ce que Dieu 
veut qui arrive. Il n'en coûte à Dieu que de con- 
server toujours le même mouvement dans la masse 
de la matière, et jamais action ne peut être n? 
plus générale que celle-là, rii supposet plus de 
sagesse et d'intelligence. 
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CHAPITRE VI. 

« 

Qtt'i/ semble que le Système des Causes occasion^ 
nclles ne rend pas Dieu plus souverain^ que le 
système commun de la force mcuvcuue des corps ^ 

XiES défenseurs des Causes occasionnelles parois* 
sent être bien fiers de ce que dans leur système 
il n'y a point d autre moteur que Dieu, point 
de. force mouvante qu'en lui: mais je crois que 
cet avantage nou$ pourra être commua avec eux, 
pourvu que le système commun de la force des 
corps soit bien expliqué. Je ne sais si les. philo- 
sopher qui le soutiennent, m'avoueront du tour 
qjQe je vais lui donner. 

^ Il est certain que Texiste'nce des créatures t%t 
une vraie existence , réellement distinguée de celle 
de Dieu \ et cela n'est point contre sa grandeur ni 
contre sa souveraineté. Il pourroit donc bien aussi 
n'être pas contre sa souveraineté et sa grandeur , 
qa il y erut dans les créatures une vraie force mou* 
vante réellement distinguée de la sienne. 

Jusques-U tout est égalj et tout ce que vous 
me direz contre la force dès créatures, je vou^ 
le rétorquerai contre leur existence. 

Mais comme l'existence des créatures étant dé- 
pendante et participée , a un caractère qui la^ met 
infiniment au-dessous de celle de Dieu , aussi leur 
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force mouvante doit avoir quelque caractère qui 
ta mette infiniment au'-ilessous de celle qui est 
en Dieu. 

Cela se découvre sans peine. La force mouvante 
de Dieu est celle par laquelle il produit un mou-* 
vement qui n'étoit point : la force mouvante des 
créatures est celle par laquelle elles font passer 
d'an corps dans un autre , un mouvement qui 
étoit déjà , et qu'elles n ont pas produit. Concevez 
Dieu et les créatures, à Tégard du mouvement ^ 
comme le soleil et les corps transparens ou réflé* 
ckissans, à l'égard de la lumière. 

Qu'un corps envoyé de la lumière en un certain 
lieu par réfraction oii par réflexion , ce n'est pas 
lui proprement qui éclaire ce Kèu ; <:'est toujours 
le soleil qui seul a produit et a pu produire cette 
lumière. ' * 

Mais ce corps n'a pas laissé de faire comme 
Cause véritable, et précisément en vertu -de- sa 
nature , que cette lumière fut ici ou là. 

Il y a une diflfërence dans cette comparaison j c'est 
que comme l'action du soleil est naturellement 
déterminée à pousser la lumière sur la même ligne 
droite , un corps transparent ou opaque qui déter- 
mine la lumière à prendre une autre ligne, change 
quelque chose à l'acrion du soleil: mais l'action 
par laquelle Dieu produit le mouvement , n'est 
déterminée qu'à produire tant de mouvement dans 
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toute la masse de la matière , et npn a en pro^ 
dairt tant dans .chaque corps particulier \ et par 
conséquent les corps qui ne font que faire passer 
da mouvement dans d'autres corps particuliers , 
ne changent rien à laction de Dieu , en tant qu!elle. 
est déterminée. 

C'est en cela .que consiste, la réponse que j'avoîs. 
promise au raisonnemptit du ^ père MaUbrànche ^, 
rapporté .dans le chapitre IIL II seroît indigne de 
Ptea» et. au-dèssi^s de la portée des créatures» 
qu*elles pofi^^nt^ changer qqqlqiie-, chose, à. une 
action de Dieu déterminée, i.celb., pat exemple,, 
par, laquelle, il produit et, conserve tant de mou- 
vement détermînément dans toute la ipatière v mais: 
elles peuvent 3 sans^ sortir de leur bassesse, et sans 
Wesser la puissjknce de .Dieu ,. changer quelque^ 
chose a une action indéterminée , indifférente, et 
qu'il ne veut qui ait rien d'abçqlani de. fixç^ , telle 
que celle par laquelle il conse^rve. tant de mout^^ 
▼ement en chaque corps - particulier. 

L'idée que nous donnons ici Je la force mou- 
vante des créatures, convient parfaitement avec 
le principe dont nous faisons dépendre cette force , 
qui est TimpénétrabiUté:. vous voyez que de l'im- 
pénétrabilité il ne peut pas s'ensuivre qu'un cptps 
produira un mouvement qui n'^toit point , mais 
il s'en ensuivra, qu'il fera, passer du mouvement 
dans un autre corps. C'est â .cet égard qui! 
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faut reconnoîrre les corps pour Causes véritables 
Ainsi Dieu est autant dans notre système le 
seul moteur , que dans celui des Causes occasion- 
nelles; mais il me semble que et système commun, 
qui n'est qu'égal à l'autre en ce point, est au- 
dessus de lui en tous les autres que nous avons 
traités. J'en fois juges tous ceux qui n'auront pas 
pris pour les opinions nouvelles la même préoc- 
cupation où l'on .a été plongé si long-tems , et 
si ridiculement y à l'égard des ancbnnes. La vérité 
n a ni jeunesse ni vieillesse ; les agrémens de l'une 
ne la doivent pas faire aimer davantage, et les ridés 
de Tautre ne lui diovent pas attirer plus de respect. 

KiFLExioNSJz/r un livre imprimé à Rotterdam 
i6i6 y intitulé: Doutes sur le Système des 
Causes occassionnelles. 

XL paroit depuis quelques jours un petit livre; 
qui a pour titre : Doutes sur le Système physique 
des Causes occasionnelles. L'auteur y marque d'abord 
des dispositions fort honnêtes, et mérite par sa 
modestie qu'on lui réponde. Je m^en charge volon- 
tiers, et à cause de lui , et à cause de ceux qui , 
faute d'avoir examiné cette matière , pourroient se 
laisser éblouir par des raisons qui ont quelque 
apparence d'exactitude. Peut-être recevra-t-il d'ail- 
leurs quelque réponse qui vaudra mieux que la 
mienne 3 niais je crois qu'il sera bien aise de voie 
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que, puisqu'un hommecomme moi a bien compta 
ce que dit le père MaUbranche^ il n'y a personne 
qui ne puisse bien le comprendre aussi , si on veuc 
y apporter Tattencion nécessaire. 



Réponse avx Doutes proposés. 
Pour lepremier Doute. 



I 



L est visible quef l'auteur de ces Doutes suppose 
d'abord à l'égard du mouvement des corps , ce qui 
est en question. 11 suppose que les corps se meuvent 
avant le décret de Dieu. Hé ! comment se mouve- 
roient-ils avant le décret? Si Dieu veut simplement 
créer la matière , elle sera éternellement en repos ; 
il faut, pour qu'elle se meuve, que Dieu, outre 
la volonté de la créer, ait celle de la inettre en 
mouvement. Pour bien comprendre ceci, il faut 
savoir que les corps ne sont , que parce que Dieu 
veut qu'ils soient , et qu'ils ne continuent d'être , 
que parce que Dieu continue de vouloir qu'ils 
existent. Si Dieu cessoit de vouloir qu'ils fussent , 
ils ne seroient pUisj car s'il falloir qu'il eût une 
volonté positive de les détruire, il faudroit que sa 
volonté pût avoir pour terme le néant : ce qui 
certainement n'est pas digne de lui. Cela supposé , 
il est évident que le repos d'un corps n'est que 
Sa création continuée dans un même lieu , et que 
son mouvement n'est que sa création continuée 
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successivement en différens lieux, Qu amveia-t-ii 
donc, si un corps éunc en. repos, un autre qui 
est en mouvement le vient choquer ? Il est certaia 
que, comme rien ne peut résister à la volonté 
de Dieu , ce corps ne remuera point Tautre , et 
rejaillira, à moins que Dieu ne veuille bien, i 
l'occasion du choc, les mouvoir de compagnie. 
Dieu aucoit pu sans doute établir d'autres loix que 
celles que nous voyons, des communications des 
tnouvemens. Mais il me semble que nous devons 
raisonner suivant ce que nous voyons. Deux corps 
se remuent et se rencontrent; leur mouvement 
se distribue dans l'un et dans l'autre à proportion 
de leur grosseur: rien ne sauroit augmenter ou 
diminuer le mouvement d'un corps, à moins que 
Dieu ne s'en mêle , selon la définition donnée du 
mouvement et du repos. Il faut donc que le choc 
que nous voyons , ne soit que Cause occasionnelle 
du mouvement des corps. Je ne conçois pas com- 
ment la volonté de Dieu produit les corps , ou 
les met en mouvement j mais l'expérience m'ap- 
prend qu'il y a des corps en mouvement, et je 
vois qu'il y a une liaison nécessaire entre la volonté 
de Dieu et son effet. Cela me suffit: je ne suis 
point obligé de croire que les corps ont une force 
mouvante qui leur soit propre ; la raison et la 
foi me laissent entièrement libre sur ce point, mais 
non pas sur l'existence des corps. 
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Pour le second Doute. 

L'auteur s'est trompé de même sur la simplicité 
des voies de Dieu, faute d avoir pris garde ^ue 
le grand dessein de Dieu y c'est le temple éternel , 
l'église future qui doit être éternellement l'objet 
de sa complaisance. Le monde présent n'est pas 
proprement son dessein y il ne l'a créé que pour 
en tirer à&& matériaux propres à entrer dans l'édifice 
de la céleste Jérusalem, qu'il achèvera malgré tous 
les déréglemens qui se trouvent dans les corps et 
les esprits : déréglemens qui sont des suites de 
la simplicité des voies divines , mais qui n'empêchent 
point l'exécution de son dessein principal} au con- 
traire , ils y contribuent dans un sens , puisque 
Dieu, par ^t^ sages combinaisons , fait entrer toutes 
sortes d'effets dans l'ordre de sa providence. Dieu 
est tout - puissant , il exécutera pleinement son 
dessein. Il est sage, il l'exécutera par des voies 
très-simples } car la simplicité des voies honore sa 
sagesse. Pourquoi multiplieroit-il ses volontés , afin 
de réformer des monstres , par exemple , qui , bien 
que mofistres , c'est-à-dire difformes en eux-mêmes, 
ne sont point nuisibles à son dessein , et répandent 
même par opposition une espèce de beauté dans 
l'univers? Pourquoi diroit-on communément que 
Dieu les permet, s'il les formoit dans un dessein 
particulier, ou s'ils n'étoient pas des suites de la 

simplictié 
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simplicité de ses voies j c'est-à-dire, s'il lie falloic 
pas rejetter ces défauts sur des Causes occasion- 
nelles, par le moyen desquelles seules Dieu peut 
agir simplement , puisque par elles il fait par une 
seule volonté ce que sans elles il ne feroit que 
par un grand tiombre de volontés ? II est vrai 
que Dieu pourroit, en composant ses voies, faire 
un ouvrage plus parfait; mais louvrage lui doit 
être de moindre considération que sa sagesse, qui 
certainement l'oblige à ne pas composer ses voies , 
lorsque sans cela il peut faire Un ouvrage digne de 
lui Je n'explique pas ceci davantage. On peut s'efi 
éclaircir à fond dans les livres du père MaUbranche, 

Pour le troisièmb doute. 

Si l'auteur fait un grand discours sur rnnifomiit^ 
de la conduite de Dieu , c'est qu'il n'a pas appa- 
remment compris en quoi elle consiste. C*est, sî 
je ne me trompe , en ce que Dieu agissant tou- 
jours d'une même manière , produit toujours des? 
effets propres directement ou indirectement pour 
l'exécution de son dessein. Les divers chocs déter- 
minent la volonté générale de Dieu à produire' 
divers mouvemens ; et par ces mouvemens divers , 
qui ne sont l'effet qiie d'une même volonté , nous 
voyons une infinité de choses différentes. Cette 
action est uniforme. J'ai toujours certaines sensar 
Ûons qui répondent à certains mouvemens qui se 
Tome FUI. E 
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passent dans mon corps, et > selon mes diverses 
volontés Dieu remue toujours mes esprits ani- 
maux d une manière propre au mouvement que |e 
désire. Il y a assurément de Funiformité dans cette 
action. Cette uniformité s'appelle-t-elle simplicité? 
Non 9 mais elle en est une suite. La simplicité 
consista en ce qu on n'employé que fort peu de 
moyens pour exécuter ce que Ion veut faire, et 
l'uniformité en ce qu'on agit toujours , ou presque 
toujours d'une même manière : ce qui se trouve 
parfaitement dans ce qu'on appelle système des 
Causes occasionnelles. 

Pour le quatrième Doute. 

Le quatrième doute de l'auteur consiste dans 
cette pensée : Dieu donne l'existence aux corps j 
donc il a pu aussi mettre dans les corps une force 
mouvante. Cette conséquence n'est pas trop sûre. 
Il n'en est pas de la puissance comme de l'exis- 
tence. Dieu , en donôant l'existence à des corps , 
ne diminue rien de sa gloire , mais il sembleroit 
la partager , «'il leur donnoit une puissance véri- 
table. Mais je veux qu'il l'ait pu ; peut-être ne l'a 
t-il pas fait j et quand on examine ce que c'est 
que force mouvante , on ne voit nulle apparence 
que Dieu en ait mis dans les corps : car cette force 
mouvante seroit ou un mode , ou une substance. 
Si c'étoit une substance ^ il faudrpit ou qu'une 
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même substance se partageât dans une infinité de 
corps , ou qu'à chaque moment un nombre infini 
de substances de cette sorte fut créé ; ce qui esc 
également absurde. Si c'est un mode , il y a con- 
tradiction qu'il passe d'un corps dans un autre, 
puisque le mode n'est que la substance d'une telle 
ou telle manière. Il faut donc en revenir à ce que 
Ton a dit , que la force mouvante des corps n'est 
que la volonté du créateur, qui à l'occasion du 
choc ne manque point de mettre les corps en mou- 
vement. 

De plus 5 on ne doit juger que de ce qu'on 
voit i on ne doit convenir que de ce que l'on 
conçoit. Or , quand deux corps se rencontrent , |e 
ne vois que le choc. Je dois donc seulement jugée 
qu*il$ se choquent. Je ne coftçois de liaison néces* 
saire qu'entre les volontés divines et leurs effets 
Je ne dois donc convenir que de ce principe si 
bien établi et si bien prouvé , savoir , qu'il n'y a 
que la volonté de Dieu qui soit la force mour 
vante des corps j et assurément de tout autre prin- 
cipe , il est aisé de tirer directement de très -fâ- 
cheuses conséquences. 

L'auteur doit donc prendre garde , i **. Qu'il 
n'est pas nécessaire, pour établir le Système des 
Causes occasionnelles , de savoir de quelle manière 
Pieu donne l'existence aux créatures. 

.^^ Que Dieu ne peut avoir d'autre fin que 

El 
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lui-même ; et que par conséquent il ne peut agîif 
que pour sa gloire. Celui qui a quelque idée de 
Têtre infiniment parfait , ne balance pas là-dessus* 
'j°. Que la sagesse d*un dessein ne consiste pas 
i l'exécuter pleinement, mais à le conduire à la 
perfection par des voies fort simples : l'exécution 
pleine d'un dessein est un effet de la puissance^ 
Si la méprise de l'auteur sur cet article ne règne 
pas d'un bout à l'autre du petit livret, elle ea 
occupe du moins une bonne partie. 

4°. Que Dieu n'a point d'autre dessein que le 
temple éternel , et qu'il ne se sert des voies e3ctraor- 
dinaires , que lorsque celles qui lui sont ordinaire^ 
ne s'ajustent pas à ce dessein , ou a ce qu'il se doit 
à lui-même.; car Tordre par lequel il rapporte tour 
Jl lui-même , ^st la foi qu'il suit inviolablement. 

5^. Que l'uniformité de l'action de Dieu esc 
une imiformîré d'intelligence et de sagesse , puisque 
<ce n'est qu'après avoir prévu toutes les détermir 
nations du mouvement des corps et des volontés 
Ues esprits , et quels en seroient les effets , qu'il 
e établi les loix qu'il suit si constamment , ces loix 
générales que l'on ^oîiçoit fort bien , et qui mettent 
toute l'uniformité possible dans son action. 

6°. .Que s'il n'est pas de la nature des corps 
d'avoir une force mouvante , puisque cette forc0 
mouvante n'est que la volonté de Dieu, il est de 
leqr nature de pouYPÛ: ^tçe mus en une infinité 
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de maniètes , puisque le mouvement d'un corps 
n'est autre chose que ce corps d'une telle manière. 
Aià^ , Dieu imprimant du mouvenient àuix corps 
ne demiaLnderi'èh-'àu-<lelà de leur hâfeufev- - 

7°. Que l'exemple qu'il apporte d'un corps qtiS 
envoyé la lumière par réfraction ou pât réflexion ; 
détruit tout cé^qùïria yôulu'dire , pui^e Icecôrpi 
n'a: que ses paftPes 'àtïaïigëes dWe felfe'feànièré 
•qui déterminent la prqjectîon des râyônV'vm uii 
certain côté , ainsi que ïé choc détermine la vo- 
lonté de Dieu. ' -' '^ *^ ;' ^ ' ' ' 
8*^. Enfin y quil faut s*assurér dû sens d*un au- 
teur y avant que de faire dés objeaions: autrement 
oh fait bien du chemin inutilemenr; et'trômm'e 
l'on ne tombât que des fantômes ^ott ivédfe aussi 
que des galimatias, ;Lé petit îivxet auquel je réponds, 
"en est iihé bonne' pletive.* Uàuteur me" permettra 
de le dire i il n'a pas toujours conservé l'air mo- 
deste qu*il avoît {>fls." Quàncîrk>ri^ a un dësîr sincère 
de s*instruirei, oh ne 'doit jamais prendre fè'toh 'dé 
maître , et moins encore imiter fa conduite qq cer- 
tains philosophes" qui' He peuvent souffrir que la 
pîiilosophîe les àpprbèh'é'd^'^Dî'eii,^ Voulant^ sous 
les apparences d'un' f^ux'rçspèct, cacher îé peu dé 
goût quils ont pour'ce <Jui doit être 1 unique objet 
de notre application. / ..... 
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Vcl* Auteur des Doutes à M'^*'*^ ^ pour répondre 
à tine difficultc qui lui avoit été objectée.^ 

E ne youdrois pas , Monsjeuj: , pour toute la 
métaphydque du monde , avoir trouvé mauvais 
que yoMs,.aye^ fait réponse à un de mes argumens. 
Ceseroit une chosç , souverainement ridicule que 
k question abstraite jet çpéculative des Causes oc- 
casionnelles fût en droit d'exciter des passions ef 
ii^s tempêtes^ dans le coqur humain : quand serions- 
nous donc .de. sens-froid:? Quelquefois , en voyant 
nos .grands hommes disputer . avec tant d'aigreur , 
et ,.qui pis est , avec si. peu de bonne foi, j'admire 
leurs rai^onnemens , et j!ai .pitié de leur raison. Ils 
' parlent ^dè^ philosophie , mii&.ils ne parlent pas ea 

philosophes,. \ 

. Vous prétendez que j'^. supposé ce f qui étpît 
en question. Je ne répoijdmi point précisément à 
toutes vos paroles : cela commenceroit une dispute 
ou^le public n'entendroiç rien , et où peut-être 
nous ne nous entendrions pas nous-mêmes. Il vaut 
mieux que ie remette dans uiie nouvelle forme 
qui préyienjpe votre- (dSffiçslçg^jJ'argument que vous 
trouvez faux cans le livre des Doutes. Puisque , 
5elon le P. Màlebranchè et vous , *^lei corps n*ont 
nulle force de faire passer les uns dans les autres , 
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par le choc ^ les mouvetnens qu'ils ont reçus de 
Dieu , et qu'il a fallu que Dieu ait établi une 
Cause occasionnelle de la communication des mou-^ 
vemens , il a pu établir pour Cause occasion- 
nelle quelqu autre chose que le choc : car rien ne 
peut être de sa nature Cause occasionnelle de quoi 
que ce soit j ce ne peut être que par institution. 

Je veux donc que Dieu , au lieu d'établir le choc 
Cause occasionnelle de la communication des mqu-- 
vemens y en ait établi Cause occasionnelle le pas- 
sage de deux corps à une certaine distance l'un de 
l'autre j par exemple , à une ligne qui sera moyenne 
proportionnelle entre leurs diamètres. Tout l'ordre 
de l'univers matériel rouleroit sur ce nouveau 
principe. 

Alors quand je viendrois à examiner la question 
des Causes occasionnelles selon la méthode que j'ai 
tenue dans le troisième chapitre des Doutes , je dî- 
rois : Le passage de deux corps à cette distance 
supposée est-il véritablement la Cause occasion- 
nelle de la communication de leurs mouvemens ? 
Et pour le découvrir ^ je supposerois qu'avant que 
Dieu eût fait le décret qui établiroit ce passage pré- 
tendu Cause occasionnelle de la communication 
des mouvemens , il voulût simplement mouvoir 
les deux corps A et B , tant que rien pris hors 
de lui ne s'y opposeroir. 

Je trouverois que les deux corps A et B seroîent 

E4 
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mus toute Féternité sans nut rhangement ; et j au-*' 
rois beau les concevoir passant à une distance Tan 
de Tautre , qui seroit moyenne proportionnelle entre 
leurs diamètres , je ne concevrois jamais que ce pas- 
sage eût aucune liaison naturelle et nécessaire avec 
le changement de leurs mouvemens. 

Jeconcluerois : Ce passage est donc une vraie Cause 
occasionnelle de la communication des mouvemens, 
puisqu'avant que Dieu lui ait donné cette qualité , 
•qui n'est que d'institution , il n'avait de lui-mêm« 
nulle liaison avec la communication des mouvemens. 

Appliquez ce raisonnement au choc , vous trou- 
verez . tout le contraire. 

Dieu, avant que d'avoir établi le choc Caust 
occasionnelle de la communication , veut mouvoir 
'les deux corps A et B dans les circonstances que 
j'ai marquées ; et ce que je n'ai pas assez marqué, 
il les veut mouvoir tant que rien pris hors de lui 
ne s'y opposera. Remarquez bien , s'il vous plaît , 
qu'on peut supposer que Dieu ait fait un décret 
sur le mouvement de deux corps , sans en avoir 
fait un sur la communication de leurs mouvemens , 
parce que la première de ces deux choses n'enferma 
point la seconde. 

A et B viennent à se choquer. Jusqu'ici tout 
s'est pu faire par le simple décret qui a mis A et B 
en mouvement. 
' Mai5 ici, au point dû choc, je vois qu'il fauç 
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de nécessité absolue qu'il arrive un changement , 
quel qu il soit. 

Et la nécessité de ce changement est prise ^ non 
de la volonté de Dieu , car , selon l'hypothcso , 
il remueroit encore A et B de la môme fac -ri ^ 
si rien pris hors de lui ne s'y opposoit : niaî^ cib 
est prise de la nature des corps et de leur impé- 
nétrabilité , qui s*oppose absolument à la conti- 
nuation du mouvement d'A et de B, tel qu'il 
étoit. 

Il y a donc une liaison nécessaire entre la nature 
d' A et de B , et un changement , quel qu'il soir# 

La nature des corps , ou le choc , ce qui revient 
ûu même , sera donc cause véritable , tt non pas 
Cause occasionnelle de ce changement. 

Voilà le raisonnement que j'avois fait dans les 
doutes j mais rendu plus clair et plus sensible par 
le parallèle que j'ai imaginé du choc et du passage 
à une ligne , 6cc. Attachez-vous , je vous prie , à 
ce parallèk d'opposition , et examinez attentive- 
ment d'où naît la différence. Je vous prie de mettre 
dans le même journal où vous insérerez tout ceci, 
la réponse que vous y ferez, et de me marquer 
bien précisément le point où je me serai trompé. 
Est-il possible que jamais , à force de dispute , 
on ne conviendra de rien ? Je voudrois avoir vu 
cçla arriver unç fois en ma vie j fût - ce à mes 
dépens, 
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* RÉFLEXIONS 

Sur la Lettre de P Auteur des Doutes. 

dl Diea avoic établi Cause occasionnelle de bt 
communication des mouvemôns le passage du corps 
A par la ligne moyenne proportionnelle entre son 
diamètre et le diamètre du -corps B , il devroit 
arriver constamment que le corps B se mouvroit 
toutes les fois que le corps A passeroit; par la ligne 
moyenne proportionnelle : mais le monde ne lais- 
seroit pas de juger que le passage du corps A se- 
rôit la cause 'physique , véritable et efficiente du 
mouvement du corps B. Cela paroît par l'exemple 
de l'aimant et de toutes les attractions des scho- 
lastiques. Ds ont enseigné pendant plusieurs siècles 
que l'aimant fait mouvoir le fer en qualité de cause 
'physique, sans qu'il y intervienne aucun choc, et 
sans que l'impénétrabilité de la matière soit-U d'au- 
cune considération , puisqu'ils prétendent que la 
""qualité physique que l'aimant produit dans le fer, 
«e pénètre avec le fer. Donc ce n'auroit pas été 
un moyen fort sûr à Dieu d'apprendre aux hommes 
que les corps ne sont pas la cause du mouvement 
que d'établir le passage en question Cause occasion- 
nelle de la communication des mouvemens , au 
lieu de donner au choc cette qualité. 

Cela nous montre le peu de fondement qu'il 
y a dans le témoignage des sens; car, puisque ^ 
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comme Tavoue très-bien l'Auteur , le passage d'un 
corps par la ligne supposée , ne peut être la cause 
véritable du mouvement d'un autre corps , mais 
seulement une Cause occasionnelle ; et que cepen- 
dant les hommes seroient très-persuadés , en ce 
eas-Jà, que l'un de ces corps mouvroit physique- 
ment l'autre , tout de même qu'ils ont cru , sans 
avoir égard à nulle matière invisible qui émanât 
de l'aimant , que d'une certaine distance il pro- 
duisoit du mouvement dans le fer : puis , dis-je , 
que cela est ainsi » il s'ensuit évidemment que les 
hommes sont tout portés de leur nature, et en 
quelque façon instruits par une leçon naturelle , 
à juger que tout ce qui est régulièrement joint 
à certain effet , et sans quoi cet effet ne se produit 
pas, en est la cause véritable. Qu'on voie après 
cela le cas qu'il faut faire de ce que nous sommes 
si portés à juger que le choc est une cause très- 
réelle de la communicadon des mouvemens » et 
non pas simple Cause occasionnelle. 

Après cette remarque y qui seroit assez inutile , 
si tout le monde avoit l'esprit aussi exact que l'auteur 
des Doutes^ attachons-nous plus particulièrement 
à la difficulté qu'il a proposée. 

Il suppose deux choses qu'il met ensuite en 
parallèle. 

L'une > qu'avant que Dieu fasse le décret qui 
«tabliroit Cause occasionnelle de mouvement le 
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passage du corps A par la ligne moyenne propordorfi 
pelle entre son diamètre et le diamètre du corps B , ii 
voulut simplement mouvoir Us deux corps A er B ^ 
tant que rien pris hors de Im ne s*y opposeroit. 

L'autre chose qu'il suppose est que Dieu, avant 
que d avoir établi le choc Cause occasionnelle du 
mouvement , veut mouvoir les deux corps A et B , 
tant que rien pris hors de lui ne s'y opposera. 

Dans la première supposition, il trouve que ley 
deux corps A et B seroient mus toute réternité 
sans nul changement , et qu'il auroit beau les con- 
cevoir passans à une distance l'un de l'autre qui se* 
roit moyenne proportionnelle entré leurs diamètres, 
il ne concevroit jamais que ce passage eût une 
liaison naturelle et nécessaire avec Je changement 
de leurs mouvemens. 

D'où il conclut que ce passage ne peut être 
cause de mouvement que par institution , et comme 
une occasion qui détermine Dieu à mouvoir un^ 
corps. Il a raison en tout cela. 

Dans la seconde supposition , il trouve que les 
corps A et B peuvent; venir à se choquer , et qu'ils 
ne sâuroient le faire sans qu'au point du choc il 
n'arrive un changement , quel qu'il soit. 

Il a raison encore. 

La nécessité de ce changement , poursuit-il , est 
prise, non de la volonté de Dieu, car, selon 
Thypothèse, il remueroit' encore A et B de la même 
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^çon, si rien pris hors de lui ne s'y opposoit: 
mais elle est prise de la nature dos corps et de 
leur impénétrabilité. 

Cela est encore vrai. 
. Il y a donc , conclut-il , liaison nécessaire entre ' 
la nature d'A et de B, et un changement^ quel 
quil soit. La nature des corps 5 ou le choc, ce 
qui revient au même , sera donc cause véritable , 
et non pas Cause occasionnelle de ce changement. 

C'est ici qu'est l'erreur. On nie la dernière con- 
séquence , et ce n'est presque qu'une équivoque j 
car il semble que l'Auteur ait prétendu qu'une cause 
ne peut être occasionnelle par opposition à une 
cause eiEciente, que lorsqu'il esc absolument au 
pouvoir de l'insrituteur de se servir d'une occasion ^ 
ou de ne s'en servir pas en toutes manières. Ce 
n'est pas ainsi que nous l'entendons. Il suffit , 
afin qu'une cause ne soit qu'occasionnelle , qu'elle 
ne produise pas l'effet, et qu'elle ne fasse que 
déterminer quelqu'autre agent i le produire; quoi- 
-qu'au reste elle soit de telle nature , que si l'agent 
se laisse déterminer à produire quelque chose à 
cette occasion , il soit obligé de s'y accommoder , 
et de modifier sa puissance selon ce pied-là. Il 
est donc très-possible que le choc ou la nature 
des corps soit tout â la fois Cause occasionnelle, 
et rien plus , de la communication des mouve- 
3iens , et que Dieu soit obligé par une celle ocot- 
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sion de mouvoir les corps d une certaine manière* 
Supposé le vuide et un décret par lequel Dieu 
voudroit mouvoir le corps A et le corps B , tant 
que rien pris hors de lui ne s*y opposeroît, nous 
concevons que ces deux corps pourroient être mus 
éternellement d'une manière très - uniforme , tou- 
jours par une ligne droite, l'un par exemple vers 
l'orient, l'autre vers l'occident. Mais si Dieu les^ 
mouvoit l'un vers l'autre pour les faire rencontrer 
à un certain point, il faudroit nécessairement qu'il 
résolût ou de les arrêter , ou de ne -point les 
arrêter tous deux au point de rencontre : cela est 
sans difficulté , puisque ces deux termes sont con- 
tradictoires. S'il se résolvoit à continuer à les mou- 
' voir, il faudroit nécessairement que ce fût ou en 
les faisant passer l'un à côté de l'autre ( on entend 
aussi le dessus et le dessous ) , ou en les obligeant 
à se réfléchir tous deux, ou enfin en faisant que 
l'un chassât l'autre devant soi. De quelque façon 
que cela se fît, il * arriveront du changement, et 
cela à cause de l'impénétrabilité de la matière. 
Sensjiit-il pour cela que le corps soit la cause 
véritable du mouvement qui continueroit dans A 
et B? point du tout. On ne peut conclure autre 
chose , sinon que le corps étant impénétrable de' 
sa nature, détermine Dieu à continuer le mou- 
vement plutôt par une certaine ligne que par une 
autxe. Nous n'avons jamais prétendu, lorsque nous 
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avons attribué à Dieu seul le principe immédiat 
et la production réelle du mouvement, qu'il ait 
pu en toutes suppositions établir toutes sortes de 
loixj car il imfplique contradiction, que tout étant 
plein , et la matière ne sortant jamais hors du 
monde. Dieu fasse une loi qui porte qu'il mouvra 
toujours le corps en ligne droite. 

Toutes les Causes occasionnelles que nous con- 
noissons, nous montrent que sans rien ôter à l'activité 
des causes efficientes , elles les nécessitent d'agir d'une 
cermine manière. Les cloches et les trompettes ont 
été établies par les hommes Causes' occasionnelles 
de mille effets: s'ensuit- il pour cek qu'ils puissenf 
agir sur los cloches comme sur une trompette ? 
J'ajoute que si le raisonnement de l'auteur 
étoit véritable , il s'ensuivroit que la rencontre d'une 
rivière produit du mouvement dans un voyageur 
qui quitte la ligne droite dans ce point-là pour 
chercher ou' un pont ou un bateau : car tout ce 
que nous voyons dans le choc d'A et de B , se 
rencontre ici. Lorsque ces deux corps se choquent , 
il leur arrive quelque changement. Il en arrive 
aussi dans le mouvement d'un voyageur qui ren- 
contre une rivière j et néanmoins cette rivière n'est 
pas la cause efficiente du mouvement du voyageur j 
elle le détermine seulement à appliquer ses forces 
mouvantes ( je suppose ici la doctrine commune ) 
sur une autte ligne. Ygilà justement ce que font' 
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les Corps choqués ; ils déterminent Dieu , qui niotlvoit 
le corps choquant , à appliquer sa vertu motricô 
ii*une autre façon qu'il ne faisoitj à lappiiquer, 
par exemple, tout à la fois au corps choquant 
et au corps choqué , ou à l'appliquer par une autre 
ligne sur le corps choquant. 

Cela seul qu'on voit des corps qufse réfléchissent , 
prouve que Dieu est le seul moteur de la matière ; 
car si le corps qui se réfléchit n'étoit pas poussé 
j>ar unej cause qui ne veut pas qu'il s*arrête , se 
réfléchiroit-il ? Lui importe-t-il d*être en un lieu 
plutôt que dans un autre ? et trouvant quelque chose 
qui l'arrête , poiftrquoi ne s'artêteroit-il pas ? C'est , 
dira-t-on , qu'il a reçu une puissance de se mouvoir , 
qui n'est pas toute épuisée lorsqu'il rencontre ua 
corps dur. Fort bien : mais cette puissance , aveugle' 
qu elle est , sait-elle qu'il vaut mieux s'en retourner' 
que frapper de nouveaux coups sur le corps dur , er 
épuiser à cela toutes ses forces ? Se soucie-t-elle' 
de s'user plutôt au milieu de l'air que sur un mur ? 
Et d'où vient qu*elle s'en retourne quelquefois par 
le milieu de l'air? Pourquoi ne tombe- t-elle pasper * 
pendicùlairement , et ne roule-t-elle pas ensuite sur 
riiorison jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus produire 
de mouvement ? Ce sont des vétilles en compa- 
raison des autres preuves qu'on a pour réfuter la 
vertu motrice de la matière j je dis la vertu motrice 
que Dieu donneroit à la ntatière. Et néanmoins 
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|è ne sais si on peut répondre rien qui vaille 
à ces vétilles J cat, pout y répondre, il faut supposer 
que le mouvement suit certaines loîx. Or, faire 
des lois, et les donner à exécuter à une puissance 
aveugle qui ne les conAôîtpas, c'est le md^ren de 
ne les voir jamais etécutées. Il faut donc que y pui$f 
quiï'jr a des loiîi dé thouvéméht qui ^ exécutent 
avec -la dernière régularité, ce soit un être cbiP* 
laoissant qui les exécute i c'est-à-dire, qui nieûvé 
lui-nièmè les corps, selon les loix qu'il a établies.* 
Mais en voilà plus qu'il n en fabc pour satisfaire; 
un esprit aussi raisonnable et aussi peu ent^ de ses- 
premières penséesr, qiïe TAureur' des Doutes^ 

Il faut remarquer que l-objection que jéfcîhdéî 
sur la réflexion, peut être éhidëé^si l'on supposé. 
Comme on le peut avec asisest d*apparence de vérité^ 
que tout corps qui se réfléchit, le fait par l'im-' 
pulsion que le corps téftécbissant lui communique^' 
impulsion qui vient du tfessort dès parties <^ue le' 
corps qui se réfléchit av6ït ^oiïiprimées. Mais Tob-' 
jectiôn reviendra alors à la charge par un autre* 
endroit, puisqu*à tout le n^oins il sera vrai que le^i 
parties comprimées du corj^s réfléchissant retottrfteiit' 
à letur ancien lieu \ ce qt|i suppose que quelquei 
niarière lés repousse, parce qu'elle est disposée^' 
se mouvGvir de ce tôté la* Si cela est , il s*ensuic 
qu'elle ^t déterminée à se mouvoir par certaiuef 
Ipix; et ainsi . voilà ma difficulté revenue. .>. 

Tome y m. F 
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Î5 y ^. iong-îCHis , Madaine , que j aurois p ifc.la 
U^{é;^^^vous aimeT;, si vous aviez le loisir d'-êtc^ 
aiqaéç cl0 inoi : mais vous êtes trop occupée par 
je ne sais combieû d'autres spupirans » et j'ai jug^ 
j^iis à propos de vçhis g^40t mon amour. Il jpoiilT^ 
î^iiver quelque. tem& plus favorable oji |e;.li9;pUrr 
çeral P^ut^être votre xpursera-t-elle moit|s giccfise» 
pei>dân%'quelque; petit ino^i^Ùe' ^ pe^t;-êtrie. se|:êz- 
vQU&JbbrHaise d'iospirer de la jalousie et du 4éf4c. 
â quelqu^un , en faisant parcstre'tout-à-çoiip.ftni 
nouvel amant. Comptez^ que vous en <^vez un de. 
réçervé ^rdoht Yous::pp|Kre2^ yo^s servir . quat>dU 
\K)us^ plak^ Je tiendrai opuJQurs me^ ^in^ et isaesf 
ucemc ^put prêts : vous n'aïuez qu'à m^fm^.^t^ 
^ej|^ commence» etrje commenci^raL Ne dires 
po^nç que vous n'ainlez^de lamour jq^elajjfoaJk. 
4es^ amans ^ et qu'ainsi il ^%i tems que je vienne »^ 
f^ce que je ferai toujours npmbr^.Ay^-Zf4*^r4*é-* 
conomie et de vniéiiage. Les beU^/Oi^t spuvencv 
vingt cpnquêtes à la £oi^ ;' ^t q^ajptd tpju^iCi^g vient. 
4^ manquer en même^teasjs » figusez-rvfnis Ja tdés^- 
lation. Gardez quelque xhose. poud'aveiiiti fn^. 
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tendrai qiûnze oa vkigcans, si vous voulez. J4r 
me passerai à un peu* moins cPéclat que vous n'^n^ 
avjez au|ottrcl'huv j je vous, relâche cecm extrâme- 
yiv^ité.donc est voue tàinï ^ aussi bien il y a^beâuri 
€oup de superflu jdaris vocre beauté. 'Jje. ne veux 
queie.néc.essaire,:qvie^ Viens aurez tou)Qucs. Quand 
vous. laç donnerez lertems qub je vpusdemandey 
ce 'n est qu'un cenis que vous aunfiz.do^néâux 
r^exiops. Encore puis-|e me fktc»: que je v$yx& 
i|iieux qu elles y et que )e vous occupera^iplus agréa*' 
UediMic. Les plu$ petits. çeAtimeus valent mieux 
qù/e les plus belles. réfleziphs. Atr lieui'de jrêyec 
ct€^ y ou de ne têver a rien > votia pouribz oêves 
â 0iài. Adieu, Madame» ^squ a . hosL* aifioms.. . , 
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VjI'N dit qu'outrer votre procès', Vcwlis' à^ez de' 
l'amouir, et que. voii^ .aimez la feit^il^ de Vt3t)re' 
rappart^ir. On ne ' pœnd prdinaiiiifmehr'^ ààHB ^ la 
maûsoife de ses |ttges qoe du chagrià ^^de 4k b^iiiè ,^ 
4ti dépit ^ et vous., vous y ayez priâ^dê^to^tehdifeSsé. 
Je ne/ conçois pas^. comment > AaXi^ lAi 4ièrrifhè cqùi 
^aide , il reste encdre quelque cbè^e ^1 puisse 
aimer; mais pèut-ilti*^' atissl n-aimez-^oàs^<}ue ^ôtiiî 
jilâire mieux. Il y^d^Eir^st plu$' cônimodè tTAtë^rè- 
danis la chambce de-Madame , qiiedâhS Viittà^ 
diamb^ de Monteur , où vc^us VdHë^^ëîjiéhièf^ 
a^secii'auaes j^aideto^^^id vovuf ^ét^té^iètàU^S 
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affeires , et ne vous donneroîent pas la consôld- 
tjon d'écouter la votre attentivement. Vous ave» 
bien, fait de convertir en assiduités amoureuses ies 
fècheuses assiduités qu'il ^iloit avoir dafns cette 
znaison-Ià j et encore vaut-il mieux faire sa cdur 
à la dame du logis qu'au isectéta^re. Il ne vous coiV 
i;era.|Mis. plus pour l'un que- pour 4'aiitre; ^ucon-' 
ttaifév|e:;croK que vous y gagnez, et que les 
ligueurs du «secrétaire autoient passé celles de la 
dame, quelque vertueuse qu^te soit. Je ris , quand^ 
je>soiige.:qu^' vos tendres ^soint ne lui demandent 
appareoimenti qu'une botf né Sollicitation auprès dé 
son mxri , et qu^elle s'applique les soupirs que v6u$^ 
pous^z pour le gain de votre cause. Je ne-^douté 
point ^ que vous ne mettiez, sut $on compte les 
nuits' que vos* affaires vous font passer sans dormi% 
C'est ^assu^îéqf^i^ç un'? beau ^fiecret ^, que de rénidrr 
toutes lés ij^qaiétudes d'un^ plaideur méritoires eti' 
amour. Mais si vous. êtes amoureux tout de: bon ;: 
que «vous êtes Qcçupé ! Corner vos raisons au^mari: 
et i la, femihe jtpur-à-xour ! ..Parler procès à l'un,» 
çt galanterie .4,1'autre ! . Au sortir: d'un cabinet aS. 
l'on a ccié avec une espèce. de;. fureur , âUqr iduU: 
picex; tçndirement dans une chambre ! N'avoir, que^ 
la distance de deux appartsemens , pour qiiitter le^ 
hideii:|: persfpim^ge ^de plà^to.y ^ir*. prendre i'a^' 
gréable,:peiî$oni^^ge d'anmn^ i^La/tête' ne "ivosNià' 
tourçe-CreUe^gai ^elqwfois Mîc.Vous méprenca^ 
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VOUS point 9 et ne parle2:^us point tic gdantede 
ftu mari y et de procès à la femmQ } Yoîis vous 
allez, faire une grande habitude de vigi;IaQce..yous 
avez des rivaux d'un coté y et de Taurre des par* 
ties y iSt ce sont autant de personnes Jkmt il ëuî<[ 
éclairer la conduit^. Yous. serez bienhabil^^' si 
vous ^nipê^htz que.les utis ne. vous fassent quelque 
siipèi^berie, tandis cjuerVoits songeres aiix autce& 
Vous, yerrez qu'Us. s& ligueront ensemble^ et que 
cantôt on fera un, ^ux rapport de vous à la dame:; 
tampc on mettra une Eusse pièce (lans:le^<icà& 
Adieu y Monsieur. Si. vous n'aimez pas. tciit de 
bon>. vous entendez bien^ vos.aifaires^ si* vousai^ 
mez^ vous vous êtes, feit bien des afiàires nôiw 

velles* • ► ir* 

• . ' J U M Ê M E. 

J E ne doute point que le compliment de condo-^ 
léance qu'il faut Vous faire sur la perte de votre 
procès 5 ne doive être accompagné d'un compli- 
ment de congiatulation. Votre affaire étoit fort 
bonne, et vous Tavez perdue. Cela veut dire que 
vous plaisiez à Madame de L. Vous n'avez que 
trop bien sollicité votre rapporteur, et qtie trop 
engagé dans vos intérêts une personne qui lie tou- 
choit, La justice que Tamour vous a rendue , vous 
a attiré l'injustice du palais. Je vous crois consolé 
d|e reste j car l'homme galant l'emporte bien cheîi 
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yiou&tsiiÇ' lé* plaideur. Il n!y a qne six mois qn^ 
vam fldidtZiy et;il yà vingt ans tout au moins 
que/ Vioua «êtes galant: îi écôit Inen raisonnable que 
vous a^âississiez mieux dim le ihétier où vous avez 
plm â'expâieDcei Songeis j^ue vous étiez désho* 
nprjé visLiVoos avkac ^gagné ^ le pjrocès , et nnanqué 
ia ilanTe;: CVest comme^ si tin homme d^pé^avoit 
biea résolu une questionne: philosophie^ et S^étoit 
mal battu. ' Tous ceux qui perdent leur caus0 ,lié 
çontr. pai vengés comme^ vous ; et la femme du 
iiippoiîteûr! ne répare pas toujours les tort» que lu 
mariJeutja faits. Vous alleà^ être plus amôtireux 
dis: cette Belje dame ^ que vous ne l'avez encoreiété ^ 
U: haine.' que vous ave^ pour son époux , tour- 
nera à son profit. Au reste, vous qui avez' tou- 
jours été discret a l!égatd des belles , gardez- 
vous bien de vous plaindre du procès perdu. Vous 
nev^auriez parler de l'injustice du mari , sans pu- 
blier les faveurs de la femme ; sur-tout une re- 
qu^e civile seroit la chose du monde la plus indis- 
çrette et la plus contraire aux lôix de l'amour. N'y 
songez çeulemeht pas j prenez votrô parti douce- 
ment^ et cpmptez ce que votre rapporteur vous 
.£iit coûter , au nombre des dépenses que voiis avez 
faites pour les dames. 
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Jr otJRQuoi vous moquez-roQs tant de notte ami 
ie chëvialîer, sur c6 qu'il aime une griaectçf Yoni 
voudriez donc qu'on ne pu( entrer cians no c€ciir 
que comme, on entte dans Tordre de Make.^ m 
^lisant ses preuve ? Pourtnoi , je trouve cbux beAuk 
yeux aussi nobles que le Bjoî^ et |e ne demande 
poi^ qu'ils me pioddtsetnr d'autres titres «^ itérée 
U vivacioé et de la douœilr. CroTez-VcHifî que ;îi 
pardonne la laideur d im vidage ^ parce que ce visfl^ 
là sera descendu de visigi ducsi Point du tout» là 
compte toutes les laides po^ir rotûfièJDes. J^ki^^ur-r 
tatit vu des gens, qui^jdans des pei^m^ 9S$9i 
éloignées d'être belles » ainK^eat seulement l«uç$ 
illustres ancêtres , et lesr ticresdè leur màamn^ maif 
|e Voua avoue que jcL^'^urob paà tes sentirufefi^^asse^. 
élevés pour êtt^iamoiàceux d'un arbre gjén^Iogiqu^ 
Si notre chevalier étoit dans le pays où l'o<\ chpl§ft 
les rois a la bonne mine > il aimeroit présentement 
ûiié 'princesse : mais parce qu'il est en Frâhce; 
il n'aime qu'une grisette. Hé bien , U n^a'qtfa la 
^endoe pour une pri;nce$se, étrangère*, qu^.n^'i^sti{4' 
reconnue. Sérieusemex|t ^ si vous sentiez. vQtxejccEUur 
sur le. point de s'^lflr rendre à une jolie personne^ 
Farrëcc^i^*-vous pour, dice : attendons i npus. Jiavmcs 
ç0iittinà;dfi.M itauti^ n^w nous ii avons pas cn^of€ 
c^<mné k'.flokkisp},}^ suis sur qu^ yotre çcpur 
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prévie^drok bientôt. votre examen. Le goût èsx 
chevalier me semble fort bon. Il n'y a presque plus 
rien de- naturel chez beaucoup de dames du grand, 
ihonde » ni teint » ni taille , ni sentimens ^^ hijx^ 
tiire ^^^ refîigiée che2wles grisettes, et il Py va^cher- 
diec -Tout \à malheur est qu'il ne soupirera point 
dans 'à^% ap^arcemeâs de sept pièces de plain-pied , 
et saperbetnenc meublés , et que dans toute la nui* 
s6n où sa maîtresse sera, il ne verra rien de ^ 
beau qu'elle : mais s'il a dessein de la tromper,: 
|e le condamne toutr-â-fait. Les gens comme lui 
font entendre d'ordinaire à ct% belles-là , qu'il n'est 
pa^ du bbn air de se défendre \ que ce n'est point 
U comme en usent les femmes de qualité \ et law 
dessus , ces pauvres créatures se rendent , seulement 
jpout ïTïontrer qu'elles savent vivre. Je veux qu'on 
respecté k simplicité \ si l'on veut être fourbe , qu'oni 
le soit dans le grand monde ^ où le cotnmerce 
de k ^urberie est établi^ 

A MADe M OISMLLE VS C* ^ jjuî étoU 

nouvellement venue it ArtsUterrç en France. 

t 

J E vous écris , Mademoiselle , dans une langue 
que ytiVH n'entendez pas encore beaucoup; mais 
efi récompense , |e vous écrirai sur une matière 
que vous n*aurez pas de peine â entendre. Quand 
Je vous dirai que Je vous trouve la plus aimable 
personne du monde ^ je crois ^ue voii$ a'a^r^^ 
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pas besoin tfitifcrprète. Vous devriez m'entendre , 
même en Chinois j car après qu on vous a vue , 
que peut-on vous dire autre Aose ? J ai bien va 
des vaisseaux , qui ayant presque &it le tour du 
monde , revenoient en France , chargés de curio- 
sités étrangères: mais ils n'ont jamais rien apporté 
de si curieux que ce que le vôtre a apporté , 
quoiqu'il n*ait pas isxi un grand voyage. En vé^ 
lité , ce n'est pas parce que vous venez d'un autre 
pays , que je vous estime tant. Fussiez-vous Fran- 
çoise , je vous estimerois encore beaucoup. Ce- 
pendant , il me semble que votre petit jargon 
étranger contribue un peu au plaisir que je me 
fais de vous voir. Vous ne sauriez croire combien 
votre visage s'anime, et combien il naît de grâces 
au moment que vous cherchez un mot. Toute 
1 éloquence qui manque alors à votre bouche^ 
est dans vos yeux. Je ne ^ais plus comment on 
peut ^mer des personnes qui parlent François sans 
aucune ^fficulté. Au nom de Dieu , ne l'apprenez 
point mieux que vous ne le savez; ce seroît 
mille petits amours perdus. Il ne vous faut que 
trois ou quatre mots , qui sont d'un usage indis- 
pensable. Aimtt ^ par exemple, soupirer ^ tendresse^ 
avec cela , vous irez loin. Que j'envie , Made- 
inoisselle , le bonheur de celui pour qui vous 

bégayerez cçs mot§-là. 
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lOH devoir m oblige 5 Mademoiselle y à vous 
parler d'une chose qu'il y a long- tems* que je vou^ 
cache* Je suis bien fâché de ne vous Ja pouvoir 
plus dissimuler 9 et ^èxxt réduit â vous apprendre 
une nouvelle c^ vous déplaira peut-être y mais enfin y 
|e me reprocherois de ne vous l'apprendre pas, et 
ma conscience en murmureroit trop. Il y a aujour- 
d'hui justement un mois^ Madetpoisèlle , que je 
vous aime. Vous prendrez cela comme il vous 
flaira j vous vou$ fâcherez, vous, vous mettrez en 
.colère: pour moi, je n'ai voulu que faire l'acquit 
4e ma conscience^ après cela^ je ne m'inquiète 
lie rien. Je tiens qu'il n'y a rien de plus injuste 
que de voir une aussi aimable, personne que vous^ 
sans l'aimer. L'amour est le revenu de la beauté > 
çt qui voit la beauté sans amour > lui, retient son 
revenu d'une, manière qui crie yei\geance. Je ne 
pojurrois pas dormir', si je me sentois l'ame chargée 
de ce pécbJ, 1^ Vous me direz . que .j§. dois vous 
aimer sans vjous . le dire. J'entends bien votre 
expédient. Mademoiselle; mais vous savez que 
quand on^ paye , on est bien aise^ d'en tirer quit- 
tance , ou de prendre acte cçmme on a payé. Je? 
. m'acquitte de l'amour que je vous dois ,^ mais je 
déclare en même tems que je n^'eç^ acquitte. Que 
fais- je ? Vous viendicz peut-Qtrc quelque jiJtir 
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m'inquiéter là-dessus; il n'est rien tel que de 
prendre ses sûretés. Vous auriez beau me dire 
que je n'aurois rien à craindre. Mon Dieu, on 
ne sait ce qui peut arriver j vous changerez peut- 
être d'humeur. Enfin , il est sûr que quand vous 
saurez que je vous aime , il n'y aura rien de gâté. 

A L A M Ê ME. 

V o vs "v^ouis êtes bien gendarmée de ma déclaradon ^ 
vous êtes bien satisfaite de vous-mêm^ j votre 
vertu a fait son tintamarre : mais voulez- vous gager 
qu'au bout du compte vous- m*aimerez ? Oui , je 
Sais bien ce que je dis ; je sais bien ce que je 
sens , qui me répond que je me ferai aimer. N'ayez 
point si bonne^ opinion de votre indifférence ; j*ai 
de la constance pour vaincre quatre indifférences 
comme la vôtre. Le-tems rie me coûte rien, en 
fait d'aussi jolies personnes que vous." Faut-il de^ 
années ? hé bien , des années , soit. Je n'ai rien 
de plus agréable à faire. Vous ne m'accorderez 
Aucune grâce? je vous jouerai le tour d'aimet 
jusqu'à vos duretés. Vous ne me ferez que des 
grâces très-légères ? elles me paroîtront d'un très- 
grand prix, parce qu'elles partiront de vous. Vous 
m'opposerez des rivaux? je les ferai tous déserter par 
mes assiduités et par le désespoir où je les mettrai de 
ne vous pouvoir rendre autant de soins que moi. En- 
fin^prehez tielparti qu'il vous plaira: je ferai enrager 



i 



y^i L B T T n & s 

votre lassitude; et après bien du tems, comblée de 

services , de fidélité, de tendresse , de respect , vous ne 

saurez plus de quel côté vous tourner , et il faudra 

in*aimer par lassitude. Ce qu'il y aura d'admirable , 

c*est que quand vous m'aimerez je ne vous en 

aimerai pas moins. Vous allez compter cela pour 

rien ; mais sachez que c'est une grande promesse 

que je vous fais. Vous vous imaginez, vous autres 

belles, qu'il ne faut faire aucune difficulté de laisser- 

U vos amans des années entières sans les aimer; 

et après cela y vous vous avisez , quand il vous 

plaît, d'aimer à votre tour: mais qu'arrive-t-il ? 

ils ont commencé d'aimer plutôt, et vous achevez 

k carrière toutes seules. Vous n'aurez point cet 

inconvénient-là à craindre avec moi. J'aime fort 

bien, quoique je sois aimé. Si vous ne m'en croyez 

pas , c'est un point de fait qui gît en expérience ; 

iéprouvez-le» 

I ^ L A M Ê M E. 

MJevvis que je suis votre amant déclaré , j'ai 
fait bien du progrès auprès de vous. Vous ne voulea^ 
plus être un moment seule avec moi; vpus ne 
me recevez plus à votre toilette ; vous ne souffririeas 
pas que je vous eusse pris le bout du doigt. Bon , 
Mademoiselle, cela va bien; j'avance. Vous me 
retranchez toutes les faveurs que vous m'accordies) 
par nonchalance ou par mégarde; je n'aurai plus 
rien qui ne signifie quelque chose. Il est vrai qu'il " 
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faut retourner sur me^ pas , et que yot^ me remettez 
au beau commencement j mais n'importe. Par U 
voie que j'avois |)rise , on avance beaucoup d'abord ,• 
et on est après tout ^tonné qu'on n'avance plus dur 
tout; au lieu que par la nouvelle voie que vou$ 
me faites prendre , on avance très - lentement ,' 
mais on avance toujours. Il n'est rien tel <Jue' les 
méthodes régulières. Voyez où en sont Cyros et 
Aronce au commencement du premier tomej 
cependant ces Héros-là, avec leurs pas de tortue, 
ne laissent pas d*arriver au douzième. J'ai seule- 
ment un petit conseil à vous donner. On voit 
que vous me traitez plus mal qu*à l'ordinaire, et 
on devine par-là que je vous aime, et qu*il doi^ 
y avoir quelque chose entre vous et moi. Vous 
poutriez même me traiter si mal, qu'on croiroir 
que vous m'aimeriez. Ne publiez point notre 
-commerce. Mademoiselle, je vous en conjure/ 
Ayez devant le monde plus de discrétion que' 
vous n'en avez , et faites-moi quelques faveurs 
qui sauvent votre réputation. Est-ce à inoi à être 
plus discret que vous? Est-ce aux hommes à faire' 
ces sortes de prières-là aux dames. Admirez, s'il" 
vous plaît , combien je suis éloigné d'avoir les 
maximes ordinaires. D'autres , qui ménageroient 
moins rhohnèur ii^s belles , vous* prieroient de 
leur continuer vos rigueurs; mais pour moi ^ je 
ne suis pomt de -ces- fenfàrohs-là. . 



Lettres • 
A L A M Ê M E. 

J. 
E vais m*éloigner de vous pour quelque rems > 

Mademoiselle, c'est r à - dire , que je vais vous, 

aimer plus que jç n'ai encore fait. L'absence a pour 

moi cette propriété-U, qu'elje na^. je crois, pour^ 

personne .^ elle m'attendrit. Je me figure toujours^ 

les gens que je. ne vois point, les plus aimables. 

du monde , et je pe lûanque point à être content 

d'eux. Vous vous . présenterez à moi sensible , 

reconnoissante. Je m'imaginerai que. si je vous 

voyois, vous auriez cent petites bontés pour moij. 

je serai plus chajrqié de votre idée sur cet article-, 

là, que je ne l'ai été de vous-même. Si vous. 

piétendie?» par votre sévérité, vous établir chez moi 

un caractère d'Héroïne , en vérité , vous perdriez^ 

bien votre peine: dès que je ne vous vois plus,^ 

il ne me souvient point de vos. rigueurs. J ai une . 

imagination d^çuce qui ne s'accoutume .point à se 

les. représenter J il faut que .je les. voie pour les,. 

croire. Je sais .bien qu'à mon retour, vous tra-f, 

vaillerez fortement à redresser, le. mauvais pli que. 

xnon imagination aura pris; mais toujours j'aurai. 

eu , malgré vous , «m peu de bon tçn^s pendant, 

i!absence. Je ^serai, trop heureux, si je. ne fais p^> 

1^ folie de revenir le plutôt qpe je pourrai. Si 

vous voyez. ma fidélité avec quelque plaisir, je. 

vous promets que je vous serai epçore- plus fidèle,^ 
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absMt que pcésenc. Je ne puis rien voir de si 
aimable que votre idée , purifiée de vos défauts , 
et je navurai quelle dans la tête; mais quand je 
yous vois rigourieuse au dernier ppint, je puis voir» 
quelque chose-, qui par cet endroit-U vaille mieux* 
^ue vous. Je ne veux point vous tromper; je ne 
vous a(ii»e. que parce que je ne connois rien de 
plus digne d'être aimé j et du. jour que j aurai 
découvert ailleurs plus de mente y ne comprez 
plus sur'moi. J*ai bien, exactement calculé si c^- 
que vous avez d'esprit et . de beauté par-dessûs ies' 
autres, récocnpènsoit le moins de tendresse que' 
vous avez^ J'ai trouvé qu'il le récompensoit, €t 
sur cela je me suis mis à vous aimer. Je ne sait 
pourtant s'il ne se pourroit pas. rencontrer quelque' 
personne qui.aimât assez bien ,< pour regagner pàr-li 
les autres avantages que vous auriez sur elle: en 
ce cas-là, je vous avertîrois qu'il faudroit prendre' 
garde à vous ^ car enfin, il ne &ut pas vous' 
ipiaginer qu'il n'y ait au monde que la beauté 
ec l'esprit qui touchent: la tendresse vaut encore 
son prix y et il est écrit en grosses lettres sur moii' 
cœur, comme sur la pomme dedi^orde: ^ ia 
pbu.xûmabU.. 

- —A L A M Ê M E. 



* « 



j[N E savois- je pas bien que Tàbsence étoit fort ; 
çontcaire à.^kp;tranquillisé de moVcodur? Je nai' 






jamais été plus rempli de vous. Je veut en parler 
i quelque prix que ce soir, er sur le chemin 
même, je mourois d'envie de trouver quelqu'un 
qui vous connût. Le premier joue de mton voyage , 
jç ne rencontrai personne, er je ne pus £iire autre 
chose que semer coure la route de soupirs, qui 
retoumoient sur mes pas. Le lendemain , je joignis 
lin cavalier, donc le bon air ec la bonne mine 
me fîrenc espérer qu'il seroic homme à voui 
connoîcre. Après que nous eûmes épuisé les lieux 
comnittns des voyageurs , je lui demandai d'où il 
venoic} il venoic de •••• aussi - bien que moi.. 
J'espérai beaucoup. Je le mis en termes généraux 
sur le chapitre des dames de la ville': je me plaignb 
qu'il n'y en avoir pas une seule qui pûc passer 
pour belle*, et cela, comme vous voyez, pour 
l'engager à me dire le contraire, er à vous nommer t' 
mais mon homme ne vouloir enrrer dans aucun 
deuil. Il esr vrai qu'il me parloir toujours agréa-* 
blement, ec avec beaucoup de politesse. Enfin ,' 
plein de l'impatience de venir à mes fins, je lui 
nomme comme une belle personne -mademioiselle 
de y . • • . et lui demande s'il la connoissoic II 
me dit qu'il l'avoir vue. Me voilà plein d'espérance. 
Je vous nomme y il ne vous connoissoit point ec 
il me dit pour ses raisons qu'il n'avoir &ic que. 
passer par ... ^ et n'avoir vu que par hasard. 

mademoiselle de Y Alors je donne un coup 

d'éperon 
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féperoA , et le laisse-là. Il vint dîner à la même 
hôtellerie où j'étois déjà arrivé ; je ne voulus point 
le revoir. J'avoisbien affaire de sa conversation,' 
quelque agréable qu'elle fût, puisqu'il ne parioit 
ûoint de vous ? J'ai été plus heureux à ma campagne : 
l'ai trouvé dans ces déserts éloignés le baron de. . . , 
que vous connoissez un peu. Je lui ai fait croire 
qu'il étoit amoureux de vous, pour avoir occasioa 
de lui en parler souvent. Je lui pone votre santé 
avec un soucis fii et malicieux, et il' la reçoit 
de naôme. J'avoue que j'achète un peu cher le 
plaisir de parler de vous. Tout le mérite de cet 
homme 'là consiste à se connoître en bêtes. Il n a 
dans l'esprit que ses chiens et ses chesraux, et je 
TOUS assure que j'ai souvent peine à lui faire quitter 
cette matière-là , pour le mettre sur votre chapitre. 
Aussi je ne lui demande presque pa^de réporise ; 
il nie suffit qu'il m'écoute j et au fond, le IBaron 
vaut encore mieux qu'un écho , où un autre sourd.' 
Quand je ne l'ai point , j'ai de grandes allées 
sombres , qui sont extrêmement dangereuses pour 
XLti amant \ elles inspirent des rêveries pernicieuses ,' 
et c'est une chose mortelle que le souvenir de 
votre beauté, fortifié de ces allées-là. Il est encore 
venu des rossignols , avec qui assurément vous 
vous entendez. Vous me les avez envoyés, afin 
qu'ils mienfonçassent encore la tendresse dans l'ame 
par leurs «hansons. 11 les chantent si bien qu'il 
Tome FUI. G 
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fyat qu ils les aient apprises de vous. Je suis d'une 
fi^ibjbssis étrange^ je n'oserois plus entendre un 
n^isseau qui gazouilla , que cela ne m'aille au cœur» 
Quelqpe|Foi$ dans mes promenades, en m'entre^, 
tepant avc;c votre icjée, je la tutoie. Ne& soy^ 
pas sxran^alisée. Votre idée ip'est devenue ç^crême^ 
ine<nt Êonitièrç. 

A M O N S I E U R C: 

Jt^^sT-a vtai^ Monsieur, que vous perdez l'esprit J^ 
<3n nojos a dit que vous devenez philosophe y 
mais d'une philosophie la plus extraordinaire du 
mpnde. Vous ne croyez plus qu'il y ait de couleurs;,' 
Vous soutenez que les bêtes sont des machine» 
comme des horloges ; enfin , vous renveisez telles 
ment toutes choses, que l'on ne sait plus où I'oil 
en e$t. J'en parlois l'autre jour à madame de B..... 
qui est fort de vos ^mies , et qui en vérité a biea^ 
regret à votre raison. Elle étrangleroit Descartes ^ 
si elle le tenoit. Aussi fapt-il avouer que sa philo-?^ 
Sophie est une vilaine philosophie; elle enlaidie 
toutes les Dames. S'il n'y a donc point de teint» 
que deviendront les lis et les roses de nos belles.* 
Vous aurez beau leur dire que les couleurs sont 
dans les yeux de ceux qui les regardent, et non 
dans les objets ; les Dames ne veulent point dépen- 
dre des yeux d'autrui pour leur teint : elles veulent 
jaVoir d elles en propre; et s'il n'y a point de 
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coulear la nuit , M. de N . . • esc donc bien attrapé , 
qui est devenu amoureux de mademoL<;elle D. L. G, 
suc son beau teint, et la épousée? Il serpic fort 
fêcheux pour lui de croire tfenir le plus beau blanc 
et le plus bel incarnat du monde, et de ne tenir 
rien. Nous fîmes encore un raisonnement, madame 
de B.... çt moi ,^ qui assurément vous embarrassera. 
Vous dit^s que les bêtes sont des machines , aussi- 
bien que dçs montrçs? Mais mett^ une machine 
de chien et une machine de chienne Tune auprès 
de l'autre; il en pourra résulter une troisième 
petite machinas : au lieu que deux montres seront 
Tune auprès de lautre toute leur vie, sans faire 
jamais une troisième montre. Or^ nous trouvons 
par notre philosophie , madame de fi • • . et moi ^ 
que toutes les choses qui étant deux, ont la vertu 
de se faire trois, sont d'une noblesse bien élevée 
au-dessus de la machine. Nous vous donnons du 
cems pour nous répondre; nous savons bien qu'il 
faudra que vous consultiez vos livres. Madame 
de B . • . . vous avertit par moi , que quand vous 
viendrez ici, elle ne vous recevra point chez elle, 
si vous ne faites réparation à son teint ; et moi 
je vous assure qu^ je suis une machine montée 
à vous esçunec et à vous aimer toujours. 
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A Madame />.... Qui prétendoit avoir' 
entretenu quatre heures un esprit familier ^ qui 
parlait par la bouche d'une petite fille , à laquelle 
il s*éto'u attaché. 

J E commence, Madame, à connoître les gens de 
l'autre monde : ils ont les mêmes goûts que ceux 
de ce ' monde-ci j ils recherchent votre conversation 
aussi- bien que nous. Nous pourrez vous bien 
souffrir, nous autres simples mortels, après vous 
être accoutumée aui esprits ? Ils vous distinguent 
de la manière du monde la plus honnête. D'ordinaire 
ces Messieurs-là sont brusques j ils ouvrent vos 
rideaux , tirent votre couverture , vous donnent 
quelques soufflets , et on ne sait ce qu'ils devien- 
nent. Ils démeubleront toute une chambre', sans 
dire pourquoi. Enfin , je n'avoîs jamais été content 
de leur procédé, et je trouvois qu'ils ne venoierit 
ici que pour faire des tours de laquais , où le 
plus souvent il n'y avoit pas le mot* pour rire. 
Aussi y en a-t-il quelques-uns d'entr'eux qui se 
rangent volontairement à l'écurie , et ne se jugent 
dignes que de panser lés chevaux. Mais enfin, il 
s'est trouvé un honnête esprit , qui sans battre , 
ni faire de vacarme, a bien voulu entrer daïis 
une conversation réglée. Et dans qu'elle conver- 
sation? dans une conversation de quatre heures, . 
XI faut que vous ayiez bien du mérite. Ces gens-U 
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n ont jamais dit quatre paroles suivies. Ils ne font 
que donner des nasardes , parce qu'ils ne daignent 
entretenir personne j et vous, ils vous entretiennent 
quatre heures. Vous êtes la première qui ayïez eu 
un tête-à-tête tranquille avec un esprit, lui dans 
son fauteuil , et vous dans le vôtre. Mais voyez 
comme cet esprit sait vivre : il n'a osé d'abord 
s'adresser à vous -j il s'est attaché à une petite 
fille, par la bouche de qui il vous a entretenue. 
Il me semble que je vois quelqi^'un de vos amans 
qui commence par gagner votrei Demoiselle. 
Assurément l'esprit a de grandes déclarations à 
vous faire, puisqu'il prend ces voies-là. Il ne vous 
a encore parlé que de matières générales, pour 
ne vous ^ pas efirayer. Vous dites que vous n'avez 
rien su rirer de lui sur les affaires de l'autre monde : 
eh ! mon Dieu , je vois bien sa politique. Vous 
èiQ^ assez aimable pour lui faire trahir tous les 
secrets du pays d'où il vient : mais il veut vous 
vendre ces confidences-là un peu cherj j'avoue 
que j'en ferois autant en sa place^ Du moins vous 
l'aurez bien interrogé sur ce monde-ci. Je crois 
Vous tenir assez au cœur, pour me flatter que 
vous lui aurez demandé de mes nouvelles, et que 
vous aurez voulu savoir de lui la vérité de toue 
ce que je vous proteste. Il n'aura pas manqué de 
vous dire que 'fen proteste autant à bien d'autres -^ 
qu'une véritable passion et moi, nous sommes 



loi L t^ t * A s * 

dès choses înéompatibles j que je m saurôis élti 
au-delà de t amitié un peu égayée : mais je vous 
prie très- humblement de ne l'en croire pas. L'esprit 
est jaloux de moi j il sait que je vous aime plus 
qu'il ne fait , et il veut me détruire. On est bien 
malheureux, quand on a des ennemis cachés comme 
hii. Je né doute point qu'il n'oublie pour moi la 
j)olite$sé qu'il a eue pour vousj et qu'après vous 
avoir entretenue fort galamment, il ne vienne 
m'insulter avec toute l'incivilité qu'ont accoutumé 
d'avoir ceux de son espèce. Mais j'espère du moins 
que vous recomnoîtrez bien ce qui le fera agir> 
et que les coups qu'il me donnera prouveront autant 
à mon avantage, que mes soins et mes assiduités. 
Je ne m'attendois pas que vous me fissiez des 
rivaux qui pussent venir déménager ma chambre 
toutes les nuits, jetter tous les meubles par les 
fenêtres, et me rouer peut-être de coups, sans 
que je fusse en pouvoir de m'y opposer : voilà 
ce que c'est que de m'être adressé à une Dame 
trop, aimable. L'esprit quittera bientôt assurément 
la petite fille qui lui sert de prétexte, et s'attachera 
à vous-même j mais fût-il ici, je lui dirois en sa 
présence, que quand il parlera par votre bouche, 
on ne s'appercevra point que vous y ayiez riea 
gagné. 
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ji MADEMOISELLE ibi L 

vyN a bien raison de dire ^ Mademoiselle, qat 
Jie mystère esc ah assai$ot]inement très^nécessairé 
i lamour. Si la passion que j*ai pour vous étoic 
moins connue, un procès que j'ai~ ici en iroic 
bien mieux* Je plaide contre mon receveur, et 
|e vois bien qu'il se moque de mes ^ucsuités. Il 
cherche à gagner toujours du tems , parce qu'il 
Cônnoit que je vous aime, et qu'il esc persuadé 
que j'aurai la foiblesse de retouriler blencoc à.... 
pour vous voir. J'ai beau faite le théchanc , il n'en 
tient compte. C'esc grand'pitiéi Mademoiselle» 
qu'il faille essuyer vos mépris ec. ceux de mon 
Receveur! U faut que cet homme-U ait pris de 
vos mémoires , tant il vous imite en tout. U sait 
bien en sa conscience ce qu'il me doit» et il a 
pris une forte résolution de ne rien payer. Il m» 
chicane de toutes manières sur les moindres choses } 
il m'engage dans des procédures qui ne finiront 
de dix ans, suivant le train qu'elles prennent. La 
bonne foi que j^ai avec lui ne le touche point; 
il ne songe qu'à trouver l'occasion de m^ faire 
une tromperie. Du moins ce que j'espère, c'est 
que le jugement que j'obtiendrai contre loi, sera 
valable aussi contre vous; il sera tout-à-fait en 
cas pareil, et vous n'aurez rien à y répondre. Je 
m'en vais presser mon homme vivement, non 
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pas à'cause^des quatre mille écus qu'il me doit^ 
mais à cause de la tendresse que vous me devez. Je 
m animerai beaucoup davantage contre lui, «t lut 
ferai momsA^ quartier, parce qu il vous représente* 

" ;> LA MÊME. 

JE m'appêtçôb de ce que vous m*avez mandé; 
Mademoiselfe i que vous entreriez dans les intérêts 
de mon receveur, et que vous solliciteriez pour 
lui. Comme vous ne cherchez tous deux qu*i 
prolonger les affaires , vos juges viennent de vous 
accorder un délai d'un téms infini. Vous allez 
triompher; mais j'ai trouvé un moyen de me ven- 
ger de vous. Je pars, et dans deux jours je vou^ 
reverrai. Je vais désormais partager mon tems entre 
mon chicaneur et ma chicaneuse. Le loisir que Tun 
me laissera , je l'emploierai à agir contre l'autre. Je 
prévois que vous m'allez donner bien de l'exercice. 
Dès que je serai auprès de vous, vous me ferez 
rappeller par votre associé , qui me donnera quel- 
que assignation; et quand j'en serai à poursuivre 
l'associé , il saura bien me faire lâcher prise , eh 
vous obligeant â me mander quelque chose de 
tendre qui me fera aussi-tôt voler vers vous. Mais 
il n'importe, je m*agucrrirai , et deviendrai un si 
impitoyable jplaideur, que vous aurez sujet de 
trembler au moindre avantage que j'aurai sur l'un 
de vous deux* J'aimerois mieux que ce fut vous 
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sur qui je commençasse à en avoir ^ car je vous' 
trouve encore plus obstinée que mon receveur^ 
et je crois que votre exemple auroit plus de pou- 
voit sur lui, que le sien n'en aura sur votis. Si 
vous me payiez mes soins que vous avez reçus, il 
verroit bien qu'il ne pourroit pas se dispenser de 
me payer mon argent qu'il a reçu aussi. Ainsi je 
vais travailler à obtenir de vous quelque chose 
qui le puisse convaincre, et je lui ferai aùssi-tpt 
signifier les faveurs que vous m'aurez faites. Il mô 
seroit commode de terminer les dcwL affaires tout 
d'un coup , tandis que je serai auprès de vous , 
et de n'être plus obligé de retourner plaider à 
une jurisdictionde campagne. Je vous assure que* 
vous m'allez retrouver par cette raison -là plus 
ardent et plus passionné que jamais; et vous serez, 
peut-être 1^ première qui serez contente dès effets 
de l'absence. 

ji l A MÊME. 

J E vous trouvai hier , Mademoiselle , plus belle 
tt plus brillante que jamais. Je ne sais si vous 
êtes embellie en effet, ou si c'est mon imagina- 
tion qui vous a embellie. Voilà ce que c'est que 
d'aimer trop, on ne sait jamais bien au juste la 
vérité des choses. De bonne foi, je douterois ^ 
quelquefois que vous fussiez aussi aimable que 
vous me paroissez, si ;e n'entendois dire â bierji 
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des. gens que vous Têtes véritablement. Voua 
pourriez être laide, que je ne m'en appercevrois 
pas, car je vous aime jusqu'à la folîe: aussi, quand 
jt commençai à vous aimer, comme je sentois 
que je devois me défier de mon jugement sur 
votre chapkre, j'allai demander à tout le monde 
$'il étok vrai que vous eussiez les grands yeux 
vifs , l'agréable bouche , et l'air fin que je vous 
vôyois : dn me dit qu'il n'y avoir à tout cela 
aucune illusion^ et sur cette réponse, je laissai 
faire à mon cœur ce qu'il voulut. Quand j'y songe 
pourtant , je trouve qu'il vaudroit mieux pour moi 
^ue vous ne fussiez belle que par mon imagination , 
plutôt que de l'être effectivement. t)iêu sait avec 
combien de plaisir vous recevriez un amour qui 
^ous embelliroit. Si vous ne m'aimiez pas, je vous 
rendrois tout d'un coup votre première laideur » 
en cessant de vous aimer. Mais vous seriez bien 
fâchée de me devoir votre beauté , car il faudroit 
que vous n'en fissiez d'usage que pour moi, et 
çrn'est pas là votre compte. On est bien mal- 
heureux que vos agrémens ne doivent rien à per- 
sonne 'y cela vous rend trop fière. Je ne sais pourtant 
si ceux que je vous trouvai hier, ne vous étoient 
point inspirés par quelqu'un. Il est sûr que vos^ 
yeux n'étoient pas tout-à-fait au même état que 
je les avois laissés, quand je partie II y avoir 
quelque . chose de changé, ua certain bfillant;^ nn 
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feu plus iom , qui me pacut de £on mauvais ao^, 
gure pour ma passion) car ce feu et ce brillant 
éroient venus pendant nîon absence. Je vous défie 
d'aimer que je ne m'en âpperçoive. Héla$ ! on 
dit que Fœil du msutre e^t nécessaire par-tout a 
mais l'oeil de l'amant l'est eiïcore bien davantage* 
J'ai été éloigné deux naois, et voilà les fruits de 
mon éloignement. Si j'eusse été ici^ j'eusse bien 
empêché vos yeux de devenir plus vifs -y il mè 
semble même que je les surpris en flagrant délit 
avec un cavalier qui étoit chez vous ; il vouk 
tegardoit, et vous le regardiez. Je veux un peu 
examiner cette afFairè-là. Mon cœur m'a dit que 
j'ai un rival , mais je ne crois pas légèrement jmoa 
Cœur; car il me dit » par exemple, qae vqu$ 
devriez m'aimer, et cependant m'aîmns-vous ? 



j 



A LA MÊME. 



E ne doute plus que je n aie un rival ; il se 
déclara hier, par la mauvaise humeur où il fut 
de me voir long^tems chez vous. J'admire comme 
vous avez pris votre tems juste, pendant moa 
absence, pour vous faire aimer de luL Je gage 
que si j'eusse été présent, il n'eût jamais osé songer 
à vous; il eût vu de quelle manière je vous aime, 
et il n'eût pas cru pouvoir vous aimer autant. Aussi , 
comme vous savez que j'épouvante ceux qui vou- 
droient s'engager à vous, vous profitez de mon 
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éloignement pour faire des conquêtes; maïs je 
vais me montrer à mon rival avec toute ma passion^ 
Du moins s'il a votre cœur , j'empêcherai qu'il ne 
Tait à bon marché. Peut-être l'inclination que* 
vous eussiez eue pour lui, eut été cause que vous 
n'en eussiez exigé qu'une tendresse légère , et que 
vous eussiez suppléé par votre bonté ce qui eût 
manqué à son amour. Mais quand il verra le mien» 
il faudra bien qu'il tâche de l'égaler , et il auroit 
honte d'être préféré à un homme qui vous aimeroit 
plus que lui. Ainsi , par mes soins et mes assiduités » 
je pousserai votre cœur au plus haut prix qu'il se 
pourra, et vous m'aurez l'obligation d'être plus 
tendrement aimée par le rival que vous venez de 
me donner. Si vous étiez bien raisonnable, vous 
me tiendrez compte , non-seulement de mon amour , 
mais encore du sien. J'aurois droit de vous demander 
cette double reconnoissance. Cepe^ndant , comme 
|e veux être généreux, je consens que vous ne 
me payiez que ma tendresse, et que pour celle 
éè mon rival , vous n'y songiez point du tout. 

j4 la jeune jngloise. 

mJm court un bruit de vous , Mademoiselle : on 
dit que vous êtes aimée d'un cavalier Anglois , et 
que vous n'êtes pas mal disposée pour lui. Vous 
moquez vous ? ÎFalloit il passer la mer pour venir 
feimer un Anglois en France? Quel profit tirez- 
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Vous de votre voyage ? Voilà ^e qui fait souvent 
qu'on perd la peine qu'on a prise d'aller dans des pays 
étrangers j on n'y voit que des gens de^sa nation. Ehl 
du moins donnez-nous le rems que vous^passerez chez 
nous. Je vois bien que l' Angleterre a grand'peur que 
TOUS ne lui échappiez» puisqu'elle vous tient toujouts 
par un amant Anglois. Mais vous faites une insulte r 
cruelle i la France , dopt vou^ méprisez tous les 
cavaliers. Prenez garde à vous , la France n'est 
point aujourd'hui sur le pied qu'on se moque d'elle^ 
et moi qui vous parle , j'ai tant de zèle pour iita 
patrie , que je n'épargnerai rien pour la venger 
de vous. Je puis vous dire ce. que dit Scévole i 
'Poisenna': Si je manque mon dessein j nous sommes 
encore trois cent de la rneme conjuration» Soyez 
sure qu'on ne vous laissera .point de repos. Vous 
avez répondu à ceux qui vous reprochoient le cavalief: 
Anglois , que vous l'aimiez pour la commodité 
de lui parler et de l'entendre j mais \ en véritéi, 
^cette rais6n*Ià n'est pas valable. Votfe Anglois 
n'entend que ce que vous lui dites : mais un François 
entendroit cent choses que vous ne lui diriez pas!, 
il liroit dans vos yeux ce que l'autre attend que 
votre bouche lui dise. D'ailleurs , je vous donne 
ma parole , qu'en moins de rien vous sauriez notre 
langue \ elle n'est fort difficile que pôut les-personnôs 
qui n'aiment point: mais dès qu'on aime unFrançojb, 
la langue Françoise est ^i$ée« Les étrangers l'en 
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esdmerotèat O0K>in$ « s'ik savoienc cela j c'est pour^ 
quoi on ne dk pas ce secret à tout le monde : on 
lesfait passer par des grammaires et par des méthodes 
qui ne finbsent point* Mais pour vous , on vous 
eut Êitc la gracp de viou» ^rigQfc ce cliétnin. Ecoutez , 
îl est encore xeois; app^^ez un peu de François 
V avec moi. 

A M AD EMOIS ELLE x>E L M. 

J 'apprïnas avec bien da plaisir , Mademoiselle , 

qm vous êtes ^\^t le point de -quitter votre religion. 

Nou^ regardons ^vec ^e^ucoup de pjtié nos pauvres 

frères erj:aB$; iti^is j''en avois une toute particulière 

pour une sm^Uf p^;if e ^ceiir coj:?ime vous. Pétois 

^out à hxt &^çhé 4^ croire que yçtre ame^ au 

Sortir de yotcè c^rp^ , ne dur pas trouver une aussi 

îdiiedenieure q^§ celles qu^Ue quirtoit j mais enfin ^ 

som me détiyr^z de ^^ article de ma créance , et 

^<le bpnnç foi jf me sens soulagé. Je vous assure 

ique letrosîpeau d'où vous étiez égarée, vous recevra 

fert agrésblçn^i^i^t j 0X que vous y tiendrez bientôt 

Jb rang de hp^hk ^Viorite. On m'a mandé qu après 

avoir ^^iu'é votre hérésie, vous abjuriez aussi votre 

ijQidiâéx^nce en faveur du marquis de C... C'est 

i)ien ùk de quitter toutes vos erreurs en même 

t€m$, et 4ç prendre tout d'un coup toutes les 

t>pinions sain^^. Après cela , vous serez toute rénou- 

Tellée , n9m^ll9 (atj^ojiiqu^^ nfi^y^^ 9^f^e^ ^^^^ 
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telle doctrine <ians l'esprit, nouveaux setitimens 
dans le cœur. Voyez robligadon que vous aurez 
i rëglise-^ • dès cpie vous Tauresi • reconnue pouc 
votre mère, elle vous fera voir- par ^xpéqience ce 
que c'est que le sacrement 4e mariage y que vous 
autres hérétiques vous obstinez i ne pas réconnoitte 
pour un sacrement. Elle ne peut pas vous convaincre 
de vos erreurs- ^une manière plus douce , ni ea 
même tems plus forte. Vous avouerez sans doute 
que vous aviez, grand tort de contester au mariage 
la dignité que nous lui donnons^ et que quand 
il n'y ai^roit . que cçt article là , il ne seroit pas 
pardonnable d^êtte calviniste. Je ne veux pas entrer 
plus avanr dans ce point de controverse ^ M. le 
Marquis est plus savant théologien que moi ^ et 
il vous instruira mieux. Après ce qa!tl vous eh-* 
seignera, vous pourez disputer en Sôrbonne. lia 
fait, en vous convertissant, un trait d'une grande 
habileté : il a accommodé le$ intérêts dé la religion, 
et les sienis ; il s'assure mille plaisin avec voius^* 
et il faudra encore qu'en l'autre monde on lui 
tienne compte de ceff plabirs-U. On le récompensera 
d'avoir passé sa vie avec une très-*jblie personne.». 
J'attends avec impatience. Mademoiselle, les deux 
cérémonies , après quoi vous serez à nous et à M* 
le Marquis. Je le nomme le dernier ; car , ne lui 
en déplaise, vous appartiendrez à roubles catholiques 
avant que de lui appactenir. U est vrai que le dernier 
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à qaî vous appartiendrez, sera celui à qui v6ui 
appartiendrez ie mieux. Nous autres,. nous ne vous 
regardons que du côté de votre ame : mais lui ,. 
il nest pas persuadé qu'une personne consiste en 
une ame t;cmre seule ^ • et tl croiroit ne vous aimer 
qu'à ilemi, s'il rie vous airhoit que par-là. Je ne 
tiens pas son opinion mauvaise ; et s'il étoit permis ,' 
bien d'autres vous aimeroient d'une, nianière aussi, 
parfaite .que- lui, 

^^ MADAME 1>ÉP. 

V ous êtes bien rigoureuse. Madame , de né. 
vouloir point consentir au dessein de M. de S...«' 
pour mademoiselle vorre fille. Vous dites que vous 
n'approuvez point un mariage entre deux personnes 
qui sont issàei de .germain : mais croyéz-vous que cél 
soit-là un obstacle pour la tendresse? Quoi ! voulez:-^! 
vous que M. de -S. • . • trouve mademoiselle de P..«. : 
moins aimable^, parce qu'il est 6k du cousin germain! 
du père de . mademoiselle de P. . i ..? Ce raisonne- 
ment^ là vous paroîc bien fort; , mais la beauté, 
u'est-elle pa^ ehcote.-plus foae^ A-t^on toujours 
sa généalogie. dey;ant.les yeux? Et lo|[squ'on voit 
une personne toucllante , s'avise- 1- on de penser, 
qu'on a un bisaïeul commun avec elle. En vérité , 
lé souvenir du bisaïeul est. bien loin, quand Par-' 
rière-petite-fiUa est présente avec tous sçs agrémens.» 
Que reprochez -vous à M. de S.... ? Il est trop 

bon 
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bon parent j au lieu d amitié , il a de Tamour : il 
«est mépris j voilà un grand malheur ! Si c'est U 
dévotion qui vous tient , songez que tous les gens 
de l'ancien testament n'étoient amoureux que dans 
leur tribu , et que mille six cent soixante et quinze 
ans plutôt. M, de S.,,, eut été obligé en cons- 
cience d aimer mademoiselle votre fille. Il est vrai 
que les choses ont changé^ mais aussi on vous 
prie seulement de trouver bon que Ton demande 
le consentement de Rome sur cette aflfkire. Vous 
savez qu'on y permet les mariages entre des pa- 
rens , quand leurs biens sont tellement embrouil- 
lés les uns avec les autres , qu'ils ne se pourroient 
séparer sans de grands^ procès. Véritablement M. de 
S..«. et mademoiselle de P.»«. n'auront pas cette 
raison à alléguer: mais ce qui vaut bien autant ^ 
ils diront que les affaires de leurs cœurs sont tel- 
lement embrouillées les unes avec les autres , qu'il 
n'y a pas moyen de les séparer. Si mademoiselle 
votre fille étoit une héritière en laquelle le nom 
finît y et qu elle eût tout le bien de la maison de 
s. . . . , vous auriez regret que ce bien-là sonîc de 
la famille, et vous tâcheriez d'obtenir une dis- 
pense pour la faire épouser à un parent d'une autre, 
branche. Mais présentement elle a de la beauté et. 
des agrémens , qui sont plus rares que le bien , et 
qui sortiroient de. la famille , pour n'y rentrer peut- 
être jamais. Pour moi , qui ai l'honneur de . vous 
Tome Fin. H 
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appartenir , quoique ce ne soit que par des femftiesi 
ie ne laisse pas de m'intéresser extrêmement à la 
beauté de la maison de P.... N'allez point, je 
vous prie , embellit une famille étrangère , en don- 
nant mademoiselle de P.... à un autre qu'à M. 
de S. . . . , ni peut-être enlaidir votre famille , en 
bbUgeant M. de S. ... à faire un autre choix. Voyez 
combien toute la maison de L. . . est laide y il lui 
faut plds d'un siècle» pour en revenir. Profitons 
de cet exemple j puisque nous tenons de la beauté 
chez nous, prenons soin de l'y conserver* 

J MONSIEUR DE Si 

J'APPRENDS avec toute là joie imaginable , mon 
cher cousin, que votre dispense est obtenue ; il 
ne vous en a coûté que quelque petite somme d'ar- 
gent avec laquelle vous avez réparé le malheur 
lêt^e'çafe^ de mademoiselle de P.. . On a déclaré 
qu'elle pouvoir désormais ne vous regarder plus 
comme un homme de sa femiUe, et vous traiter 
en étranger. Mais qu'èst^e que vous • traiter, ea 
étranger ? C'est être tout à vous , et ne vous re- 
fuser rien. Je voudrois bien être étranger à ce 
prix-a Vous qui «êtes plus son parent ,. vous se- 
rez bien distingué de ces malheureux qui le sont 
encore. Jouissez de U dispense que Rome vous 
à donnée , m6n cher cousin ; niais songez a quoi 
elle 'VOUS engage , et faites bien voir que ce n esc 
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pis en vain que la capitale du monde s*est mêlée 
de vos affaires. Une permission venue de si loin , 
doit opérer de grands effets ici. Sur-tout levez i 
madame de P... tout le scrupule qu'elle pouroit 
avoir de vous donner mademoiselle sa fille , et per- 
suadez-la qu'elle ne pouvoir trouver un autre gendre 
qui fît aussi bien Tacquit de sa conscience dan> 
le sacrement , car il k faut prendre par les endroits 
de dévotion. 



A MONS lEU R le CD. L. R. 
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E rtie demandez point par où j'ai su tout ce 
que je vais vous dire j il suffit que je le- sais , et 
que je puis vous donner de bons conseils. Vous 
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aimez , et vous êtes aimé ; mais vous avez une sorte 
de tendresse si propre à faire finir .bien vite celle 
^ue Ton a pour vous , que je vous assure que vous 
ne serez pas encore aimé dans deux mois. Vous ne 
petdez pas de vue votre maîtresse , vous ne la quitte* 
pas un moment ; s'il vient quelqu'un chez elle , 
vous lui faites bien sentir qu'il vous interrompt. 
Fendant des journées entières que vous la voyez , 
vous ne lui parlez que de votre amour > et vous 
lui en parlez d'une manière toujours languissante et 
passionnée. Encore un coup , si vous êtes aimé 
dans deux mois, je crierai miracle. La Dame a 
présentement des forces pour vous suivre , mais 
vous aurez bientôt épuisé tout ce qui est dans son 
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cœur j et vous serez toi^t étonné qu'il ne lui four-* 
nirâ plus rien pour vous. On n a de part et d autre 
qu'une certaine mesure de tendresse; il la faut 
ménager : ceux qui ne savent pas aimer , la pro- 
diguent imprudemment. On se plaint à&s absences 5 
et on ne fait que son devoir , quand on s'en plaint. 
Cependant , pourvu qu'elles ne soient pas trop 
longues , elles font tous les biens du monde aux 
amans : elles renouvellent un amour qui vieilliroit y 
et s'il languissoit , elles le réveillent. Ce seroit i 
la vérité pousser la chose un peu loin , que de 
se procurer des absences tout exprès : mais enfin , 
lorsque le hasard nous en procure , nous devons 
pester contr 'elles , et soupçonner en même tems 
que nous pourrions bien leur avoir de l'obligation. 
Vous faites mal de vous servir de toute la liberté 
que vous avez de voir votre aimable maîtresse à toute 
heure, et des jpiurnées entières. Ce que vous gagnez 
par une si grande assiduité , vous le perdrez sur 
la durée de votre commerce. Vous ramasserez en 
un jour ce qui pourroit être répandu dans toute 
une semaine. C'est une autre faute de la même 
espèce, de ne parler que d'amour à ce que vous^ 
ain^ez. Quelque plaisir qu'on prenne à entendre le 
détail de vos sentimens, il est impossible que 
vous ne tombiez dans une infinité de redites $ et 
les redites ont un droit d'ennuyer qu'elles ne perdent 
jamais. Je gage qu'au sonir d'avec vous^ la Dame, 
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peat-être sans s'en appercevcir, respire er reprend 
haleine. L'art des conversations amoureuses, est 
qu'elle ne soit pas toujours amoureuses. Il hxtt 
faire de petites sorties , apr^ quoi les retours vers 
ce qu'on aime sont beaucoup plus agréables. Mais 
ce que je ne puis du tout vous pardonner , c'e^ 
d'être toujours.langoureux. Mettez^vous dans l'esprit 
que les femmes veulent qu'Hun les aime , mais en 
même tems qaon les divertisse; et que qui Êiit 
Tun sans l'autre, ne fait presque rien: et peut- 
être choisiroient--elles plutôt d'être diyerries sans 
qu'on les aimât , que d'être aimées sans qu'on 
les divenît. La langueur a ses usages; mais quand 
elle est perpétuelle , c'est un assoupissement. La 
conduite d'un amant doit être sérieuse et appli- 
quée, mais sa conversation en vaut mieux d'être- 
quelquefois badine^ On persuade par Tiine , et on- 
plaît par l'autre^ et le plus souvent il vaut mieux 
plaire que persuader. L'agrément a phis fait de 
conquêtes que la fidélité-. Je ne sais m&me si avec * 
le tems , b pauvre fidélité ne viendra point à 
être comptée pour un défaut. Il est toujours certain 
quelle ne suffit pas, et qu'elle a besoin d'être as^ 
saison née. Il vou^ en coûtera peu de chose pour 
cet assaisonnement. Soyez tel à-peu-près que vous 
ériez avant que d'aimer. Vous avez le vice de 
vous jetter trop profondément dans Famour , et 
de n'être plus qu'amoureux, quand vous l'êtes une 

H 3 
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fois. Il faut ainAer , eç ne laisseiT pas de vivre. Adieu i 
mon cher comte : sachez-moi gré des conseils que 
je vous, çioni^® > ^^^ si je suivois mes intérêts , je 
laisserons finir un amour qui vous dérobe i vos atnis. 

AU MÊME. 

V^E n'«srpàs fait, mon cher comte, et vous n'êtes 
pas quiue de mes conseils. J'ai appris depuis peu 
que vous vous plaignez toujours , et que vous avez 
de la disposition à la jalousie. Ne croyez, pas que je 
vous laisse passer ces deux choses-là. Vous êtes aimé ^ 
sans doute, et fort tendrement. Sur quoi vos plaintes 
sont-elles fondées? sur ma délicatesse, direz- vous. 
Il est bon detre délicat, mais il ne faut pas être 
chicaneur. Les plaintes de délicatesse réveillent, mais 
celles de chicane fatiguent. Vous êtes de ceux qui ne 
croient pas 'qu'on doive jamais convenir de son 
bonheur avec la personne (Jui le fait, et qui ne savent 
quel nom donner à celles qu'ils n'ont pas lieu d'ap- 
peler cruelles et inhumaines. Mais prenez garde aussi 
qu'on ne se fâche du peu de confiance que vous avex 
aux marques de tendresse qu'on vous donne , et qu'on 
ne trouve mauvais de n'être pas crue sur sa parole , 
quand on vous dit qu'on vous aime. Il faut qu'un 
amant tombe d'accord qu'il est aimé, lorsqu'il l'est ^ 
mais s'il veut absolument se plaindre, il peut se 
réserver une petite matière de plaintes sur le plus 
pu le moins de tendresse. Encore faut-il faire ces 
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sortes de reproches avec des transports doux , et 
non pas avec des airs de chagrin. C'est toujours 
un mauvais personnage que celui d'un homme 
qui se plaint : on se montre par des endroits foibles , 
dont on doit tâcher d'épargner la vue aux gens 
de qui on veut être aimé. Les plus insupportables 
de toutes les plaintes , ce sont celles qui partent 
d'un caractère jaloux. Si j'étois femme , toutes ces 
petites jalousies, qui ne signifient rien, me feroienc 
jetter un homme par les fenêtres. Pour moi, ou 
j'estime. assez celles que j'aime pour ne point croire 
qu'elles puissent partager leur coeur , ni changer , 
ou je les estime assez peu pour ne m'inquiéter 
point qu'elles le partagent, ni qu'elles changent, 
et par conséquent je ne suis jamais jaloux. Je sais 
bien qu'absolument parlant, ce que j'ainie peut 
m'échapperj mais enfin on prend de certaines asr 
surances , et on dort. Si vous croyez que l'amour 
doive être une frénésie , et qu'il faille que deu); 
personnes , sous prétexte de s'aimer, se tourmçnteat 
perpétuellement , et soient des ombres vengeresses 
attachées aux pas l'une de Tautre , je ne voijs con- 
teste plus rien. Mais moi , j'ai des idées plus douces ; 
je voudrois accorder l'amour avec un peu de repos. 
Et ne croyez point que l'on vous tienne toujours 
compte de vos inquiétudes, comme d'autant de 
marques de tendresse. L'amour en auroit Thonneur 
si elles arrivoient rarement j mais si elles sont fié- 

H4 ■ 
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quentes , on ne les attribuera qu*à votre chagrin 
naturel. Il faut un cenain milieu en toutes choses^ 
même en amour, quoiqu'il ne s'y trouve pas trop 
de raison. 

A MONSIEUR le M. de C. 

XL faut que je vous confie mes malheurs , mon 
cher Marquis. J'aimois, comme vous savez, madame 
de L. M. , et je ne l'aime plus. Elle m'en fait des 
reproches j je n'entends que des plaintes perpétuelles. 
Où sont mes protestations de constance et de 
fidélité ? Que sont devenues mes premières ihanières ? 
Cela me met au désespoir; car, de bonne foi, 
est-ce ma faute si je ne l'aime plus ? Qu'elle me 
rende mon amour, je ne demande pas mieux. Je 
serois trop heureux d'aimer encore. Je me livre, 
je m'abandonne à ses charmes •, qu'elle fasse des 
blessures mortelles à mon cœur , j'y aiderai de tout 
mon pouvoir. Puis- je faire davantage? Pai encore 
pour elle les mêmes soins et les mêmes assiduités 
que j'avois auparavant. Mais, dit -elle, ce n'est 
plus le même air. Voilà le malheur. Je ne lui 
puis dire de nouvelles de cet air-là, je ne sais ce 
qu'il est devenu. Elle m'appelle ingrat, et fort mal- 
à-propos , ce me semble. Ce que je fais à présent 
pour elle me coûte beaucoup , et elle devroit m'en 
tenir compte , au lieu qu'auparavant elle fne tenoic 
compte, de ce qui ne me coûtoit rien. On ne 
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sait guère en ce monde-ci le véritable prix des 
choses. Je commençai de l'aimer sans savoir potir- 
quoi , et je fais cent efforts pour recommencer de 
Faimer, qui ne partent que d'une considération 
extrême que j'ai pour elle. Souvent je préviens mes 
yeux sur sa beauté avant que de la voir; je la 
compare à mille et mille femmes qui ne sont pas 
si belles ; j'étudie l'agrément de ses manières pour 
y être sensible; je trouve, ou je mets de l'esprit 
dans les moindres choses que je lui entends dire; 
enfin j après avoir bien excité mon cœur, il me 
semble que je l'aime ; je sens je ne sais quoi pendant 
un instant: mais dans l'instant qui suit, il est sûr 
que je ne sens rien. Mon pauvre Marquis , pour- 
quoi faut-il qu'onaime, ou qu'on n'aime pas toujours^ 
ou qu'on n'aime pas tous deux en même tems, 
pour finir en même tems ? Je suis si chagrin contre 
Tamour, qu'à l'heure qu'il est je voudrois l'exterminer 
du monde. 

AU, MÊME. 

JlLnfin, madame de L. M. et moi, nous avons 
pris une forme de vie ; nous sommes convenus 
de ne songer plus l'/àn à l'autre sur le pied d amour» 
et de vivre en bonne amitié. J'étois fort content 
de ce traité'U; cependant je vous assure qu'il n'est, 
pas si aisé à exécuter que je Tavois cru , non que 
j'aie des intentions de recommencer le personnage 
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damant, mais c'est que le personnage d'un homme 
qui a été ^mant , et qui ne veut plus être qu'ami , 
est très-dif&cile. Je ne sais comment parler de 
fiouvelles à une femme i qui j'ai tant parlé de 
tendresse : nos conversation^ me paroissent d'un 
Qiinui mortel , pour peu que je me souvienne de 
ces conversations vives que nous avions j et par 
malheur je ne puis m'empêcher de m'en souvenir. 
Je ne serois point embarrassé à entretenir une autre 
sur le beau tems et sur la pluie ^ et je le suis cruel- 
lement quand j'en veux entretenir Madame de L. 
M. La vue seule de son appartement me rappelle 
des idées qui me font trouver ridicule tout ce que 
je lui dis. Je vais chez elle par une sorte de devoir 
qui me gêne beaucoup , quoiqu'elle soit de très- 
bonne compagnie. J'entre dans sa chambre d'un 
air interdit , et je tiens encore cela des commen- 
cemens de mon amour. J'ai le sérieux d'un amant 
timide , et plein d'une passion qu'il n'ose déclarer. 
C'est ainsi que l'on finit d'ordinaire par où l'on 
a commencé , et que les vieillards rentrent en 
enfance. La Dame de son côté a toutes les peines 
du monde à prendre avec moi les manières qu'elle 
voudroit. Elle tâche de me traiter comme les autres 
gens qu'elle voit ; mais , sans s^en j^ppercevoir , 
elle me traite plus froidement , et pi adresse plus 
rarement la parole. Quand elle me l'adresse , on 
remarque bien qu elle s'y est préparée , et ce qu'elle 
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me dit est plus concerté et moins naturel Je 
vois bien qu'il lui seroit plus aisé et même plu$^ 
commode de me haïr que de m'aimer à demi, 
et que les passages les plus difficiles ne sont pas 
ceux qui se font d'un sentiment à une autre qui 
lui ressemble. Qu'on m'eût dit , il y a un an» 
que j'eusse 4^ craindre un jour d'être tête à tête 
avec madame de L. M., je ne l'eusse pas cru. 
Cependant quand je vais chez elle , et qu'il n y 
a qu'une pers<)>nn@ ou deux, ma plus grande frayeur 
est qu'on ne se lève , et qu'on ne nous laisse seuls 
ensemble. Que deviendrois-je * bon Dieu ! et de 
quoi lui parlerois-je! J'ai éprouvé cet embarras une 
fois , je vous jure que j'en suois : il me prit comme 
une paralysie d esprit , qui m'en ôta l'usage tout 
d'un coup i j'eus des vertiges, la tête me tourna, 
et je demeurai court , sans pouvoir dire i peine 
quatre paroles. Aussi pour faire mes visites, je 
prends le tems que la foule y est, cette foule contre 
laquelle j'ai autrefois tant pesté. Plût au ciel que 
madame de L. M. pût s'engager dans quelque passion 
nouvelle qui l'occupât, et qui lui fit perdre ua 
reste d'attention qu'elle a sur moi! Il me semble 
que si elle me faisoit une infidélité complette, 
j'en aurois plus de liberté avec elle , et que nous 
en oublierons bien mieux le passé. Il faut de l'amour 
pour effacer tout-à-fait des traces d'amour. Je vois 
chez elle un cavalier de mérite qui la trouve fort 
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aimable ; il me feroît plaisir de me succéder. Ce 
que je crains, c'est que mon exemple ne fasse 
tort aux autres hommes, et que je n'aie rendu 
la Dame plus difficile à persuader sur la fidélité. 
Cependant , Je veux croire qu'une passion n'épuise 
pas xm ccBur, et qu'on n'est pay assez sage pour 
n'être la dupe de l'amour qu'une fois. A vous dire 
le vrai , je ne voudrois pas qu'elle eut à me reprocher 
qu'il a tenu à mcn que notre tendresse n'ait été 
étemelle , et je serois bien aise qu'elle me donnât 
lieu de lui soutenir qu'elle avoit Tame disposée 
à d'autres passions, et que je n'ai fait que prévei^r 
son changement ; car je sens quelquefois ma con- 
science chargée d'avoir abandonné une fort jolie 
femme , et cependant vous savez combieii je suis 
innocent, et combien je me suis prié moi-même 
d'être fidèle. Adieu, mon cher Marquis 5 je vous 
manderai si je suis assez heureux pour avoir un 
successeur. Vous êtes mon confident quand je n'ai 
plus d'amour j tant que j'en ai , aucun mortel n'entre 
dans ces mystères. 

A U M É M E. 

J\1ES souhaits sont accomplis, j'ai un successeur.. 
Quand je n'aime plus , j'ai autant d'envie de n'être 
plus aimé , que j'en ai d'être aimé quand j'aime» 
Je vous assure que j'ai désiré avec un égal em- 
pressement la tendresse et l'indifférence de madame 
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de L. M* Enfin , je les ai obtenues toutes deux 
lune après l'autre; c'est tirer d'une personne tout 
ce qui s'en peut tirer. Je ne sais comment sont 
faits ceux qui peuvent aimer sans êtres aimés, ai 
ceux qui se plaisent à être aimés sans aimer; l'amour 
nest bon que dans le partage. C'est la plus plaisante 
chose du monde que les dispositions où mon suc- 
cesseur est à mon égard. Tantôt il me hait de 
ce que je l'ai précédé ; tantôt il me méprise de 
ce qu'il croit que je n'ai pu me conserver le bon- 
heur dont je jouissois ; tantôt il m'insulte , comme 
s'il obtenoit sur moi une préférence que je lui 
eusse disputée. Il vpudroit bien avoir quelque lieu 
de croire qu'on m'a donné mon congé: mais il 
voit trop clairement que je l'ai pris; et cela le 
désespère. Je. gage qu'il voudroit que je fusse son 
rival , et qu'il lui en eût coûté la moitié de son 
bien , car il est outré du sens froid avec lequel je 
regarde ses empressemens et ses soins ; d'autre 
côté , la Dame affecte de me faire voir que tout 

le monde ne l'abandonne pas, quand je l'aban- 
donne, et je ne sais si dans les complaisances 
qu'elle a pour son amant , il n'y entre point un 
peu dé dépit contre moi qu'elle veut me faire 
sentir. Peut-être ma présence vaut . quelque chose [ 
a mon prétendu rival. Il est toujours certain que 
la Dame voudroit bien qu'il parût qu'elle foit 
un choix à mon désavantage entre cet homme-li 
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et moi ; mais le moyen ? Je me 'tiens toujoart 
clans les termes de céder tout. Je suis assez hohrtéte 
pour être fâché de ne pouvoir pas iervir d'assaison- 
nement à la nouvelle tendresse de madame de L. 
M. Tout ce que je puis faire , c'est de lui souhaiter 
une passion moins vive que celle qu'elle a eue , et 
à mon successeur une constance qui soit plus à 
l'épreuve du tems que la mienne. 

A MAD EMOISELLE de T.... 

J 'apprends de tous côtés les progrès' de mort 
rival. Mademoiselle, et je tâche à"me venger dé 
Vous. Il y a ici une Dame fort bien- faite, jeune, 
belle , mais Flamande, que je vofiidirois bien aimer. 
Ce sont les traits les plus réguliers, le plus beau 
teint , la fraîcheur la plus vive du monde. Enfin , 
quand je puis attraper un tnomènt où Je ne songe 
point à vous, elle me paroît tout- à-^fait* aimable: 
mais dès que votre idée me revieriti je ne sais 
où s'en vontf ces traitis, cette fraîcheur, ce teintl 
Votre air spirituel er vos manières fines m'ont 
gâté la Flandre 9 je doute que je puisse désormais 
être amouretnc en» ce pays-là. Encore si vous -me 
répariez la perte de mes Flamandes ! Mais elles 

9 

sont perdues sans être remplacées. Je ne demanderois 
que vous potu: . remplacer toute la nation: mais si 
vous êtes bien résolue à aimer mon rival, si vous 
avez trouvé le secret de ne penser plus à moi. 
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donnez- moi aussi , je tous prie , celui de ne penser 
plus à vous. Ou aimez moi , ou laissez moi aimer 
qui je voudrai dans ma garnison. Ne vous pré- 
sentez point toujours i mon imagination, pour 
enlaidir à mes yeux cette pauvre Flamande que je 
veux aimer. Souffrez qu^elle ait sa beauté telle qu*elle 
pourra , sans avoir rien à démêler avec la vôtre. £sc« 
ce que je n'aimerai plus rien , parce que je vous 
ai vue? Cela seroit bon si vous m'aimiez. A quoi 
voulez-vous que je passe ici ma vie? Je m'occuperai 
de vous y tandis qu'un autre vous occupe à Paris i 
Y auroit-il de la justice ? La Flamande qui pensera 
à moi y vaudra mieux que vous qiû n'y pensez pas. 
Si vous me fâchez, je ferai en sorte que je la 
trouverai belle en dépit de votre idée ^ et à force 
d'opiniâtreté , j'obtiendrai de moi qu'elle me paroisse 
aimable , même quand je me souviendrai de vous^ 
Cependant vous me ferez plaisir , JVIademoîselle ^ 
de ne m'obltger point à des efforts si violens^ 
et de prendre .doucement le parti de sortir de moa 
esprit. 

A LA MÈMEj sur c€ quelle avoit parlé de lui 

en dormant. 

VyN m'a mandé. Mademoiselle, lès faveurs quet 
vous m'avez faites. Vous av€5& beau vous en dé-< 
fendre , vous m'aimez \ le sommeil trahit vos secrets^ 
VoilA ce que c'est que de voolcÂr renfermer des 
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passions , et les cacher à ceux qui les c;saisent. Si 
vous m'eussiez avoué la vôtre » je vous assure que 
vous eussiez été contente de ma discrétion \ mais 
vous n'en avez voulu faire la confidence qu'à vous 
même , et vous n'avez pas été assez discrette. Ap- 
prenez de-U, Mademoiselle, à ne vous fier pas 
tant à vous. Dites-moi de bonne grâce ce que le 
sommeil vous fera dire sans que vous le sachiez. 
Ne vaudroit-il pas mieux que vous m'eussiez fait 
en peu de mots un petit aveu de vos sentimens» 
que d'en parler la nuit comme une personne in- 
sensée? L'amour ne perd rien: vous lui devez cet 
aveu de tendresse ^ il faut que vous le fassiez en 
quelque tems que ce puisse être. Si votre raison 
vous impose silence, votre raison s'endormira, et 
alors l'amour ne s'endormira pas. Votre sévère 
vertu peut répondre de vos jours ^ mais de vos 
nuits qui en répondra? Les nuits appartiennent a 
l'amour. Aussi vous voyez que le secret de tant de jours 
vous est échappé en une nuit. Mais oserois-je vous 
demander sous qu'elle figure je me suis présenté à 
vous, pour obtenir que vous vous déclarassiez en ma 
fcveur ? Il se pourroit trouver des occasions oùjeserois 
bien-aise de reprendre encore cette figure-là. Appa- 
remment j'étois fier et menaçant , car je n'ai jamais rien 
gagné auprès de vous par des manières respectueuses 
et soumises. Ne dites point que ce que vous avez 
dit y la nuit ne cire point à conséquence j c'écoit 

vous 
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Vous qui parliez, vous seuk: le jour, c*est la con- 
trainte 5 c'est la céjçémoaie , c est la dissimuUtion 
qui parle. Vous verrez combien je serai désormais 
insensible à toutes vos rigueurs du jour^ je compterai 
que- vous vous en dédiereiz la nuit. Heureux qui peut 
vous voir y vous autres Belles, telles que vous êtes. 

A l A' M Ê M E. 

X-/tMJi$ que vous avez parlé de moi éhidbrmant; 
je. ne dors plus, et:de jç>ie et d'iùquiétudd : je 
suis ravi de vous tenir si fort au cœur ^ mais en 
même tems je tremble pour les mystères qui seront 
entre nous. Je suis assez content de vôtrf retenue 
le jour, mais votre vivacité de nuit m'alarmej 
vous découvrirez tous nos secrets. Comment ferions* 
nous , Mademoiselle , pour conduire nos affaires 
sûrement ? Je n'y sais qu'un moyen. Soyez le [out 
11IV pe,u rnoins réservée , jvous Je serez davantage, 
la nuitj i^ar il est sûx. qu'il, y. a uae mesure de. 
choses tendres qu'il faut dire: ce qu'on en dit le- 
jour, est autant de râbatttlisu* h nuit* Je ne songe 
plus â vous faire d'infidélités -.-v^s faveurs nocturnes^ 
m'ont tout-à-fait raffe thi da^s. vorre service j elles 
ont efl&cé pour moi .tous les teints que je vo^ois, 
amorti l'éclat de tous les yeux , gâté toutes les 
tailles i je n'entends plu§ de rh^^s spirituelles: que 
peut-on dire , avec t-ous^ les efforts d'esprit ima- 
ginables, qui vaille ce que vous avez dit sxns y[ 
lomc FUI. I 
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pensef?- Vos songes ont entièrement ruirié chez 
moi k pauvre Flamande; ili^liii ont fait un tore 
que toutes ses Veilles et toils ses soins ne pouiront 
jamais répatett Je suis assuré qu'elle dort fort tran- 
quilletWènt^, et que son imagination , qui ne travaille 
pas beaucoup J^ jour , est encore la nuir dans un ' 
repos bien plus parfait: or, c'est-U un défaut que 
je ne pardonnerois pas à la plus belle personne 
da toôAdô.-^Je ne conçois pas à présent commenc- 
on aifee 4ine femme qui ne rêve point, ét-quiné! 
parie point en rêvant. Je refosefois Vénus,* si elle' 
n'avoir pas ce talent-là. Continuez vos rêveries. 
Mademoiselle; l'amour même en îest- une y mais U 
pjus "âgréftblê de toutes. ^ » ^ .1 

'. A LA M Ê M Ë. 
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i/xs^ terribles' nouvelles que j'àj^rends ] Màde- 
moîsèUe ! Vous âlfez 'épouser Jnon rival; Vous ditfes 
que vous voulez me détrôrhpér de l'ôgihicKi' que- 
fiavaîs ecrnçûe' de "\ètre tendresse sur ce qu^ vôûs^ 
aviez parlé de' moi pèôd'ihl:' le sôriiméiL Ah!"*hè 
valoit-il pas mieux me laisfser dans nian erreur? 
Songez bien quelles nuits il faudra que Vou!s don- 
niez ,' pour réparer celle que vous m'^vies^-donriee;, 
Hélas ! la faute et la réparation ne sèhtnpas' dé 'la 
mêfrie espèce. Parlez la nuit de M. de..'.. ; si Vous 
Voulez'; je me résotis à eh passer par-là-. Mais ne 
.vous énfei^mez pas seule- ayéchû dans une ehambre^ 
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cela va aa-delà des douces rêveries que vous m'ac- 
cordiez. Si pourtant ce malheur-là arrive , j'espère 
que j'en serai vengé par vous-même , et qu'en dor- 
mant , vous parlerez de moi ^ ses oreilles : mais 
aussi, je crains qu'il n'ait la malice de ne vous 
laisser guère dormir ^ de peur de vous ent^dre 
parler de moi. Vous voyez , Mademoiselle , qu'il y a 
bien de Tagitation dans mon esprit j j'ai des espé- 
rances et des craintes : mais en vérité , la partie 
n'est pas égale entr'elles. Quelquefois je me con- 
sole , dans la pensée que mon rival ne vous a 
pas tant aimée que moi. Il a vu que ses soins n'ap- 
prochoient point des miens ; que sa vivacité sur tout 
ce qui vous regarde étoit moindre que la mienne ; 
qu'enfin , tant qu'il ne s^agiroit que des sentiment , 
je l'emporterois sur lui : et quand il a été poussé 
i bout par ma tendresse , il a été^ implorer le se- 
cours de votre curé. Or, franchement, je ne m'at- 
tendois pas que le curé dût entrer dans cette 
affaire-là. Ce n'est pas-U un procédé bien galant: 
je ne sais si, vous qui êtes délicate , vous en êtes 
contente. On fait venir l'église contre moi j je n'ai 
rien à dire à l'église. Je ne vous eusse pas fait 
ordonner en cérémonie de m'aimer j aussi h'eussé- 
}e pas cru que quatre parodies d'un prêtre vous ap- 
prissent ce que tous mes soupirs n'ont pu vous 
apprendre. Mon rival triomphe de moi. à présent; 
mais l'ai bien «nvie de voir comment lui réussiront 
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les moyens dont il se sert pour votre conquête. 
Il vous trouvera obébsante à la vérité , mais bien 
neuve : le sacrement n'apprend point à aimer j il 
veut seulement qu j)n se laisse aimer. Votre obéis- 
sance même lui devra être suspecte , et votre vertu 
sera cause qu'il se défiera de votre cœur. Les per- 
sonnes aussi raisonnables que vous ne sont point 
naturelles ; il vaut mieux vivre avec des folles , 
on sait ce qu'elles pensent. Je souhaite qu'il ait ce 
scrupule plus d'une fois , et qu'il sente que dans 
tout ce qu'il obtiendra de plus doux et de plus 
agréable , il aura toujours quelque chose à démêler 
avec le cilré. Pour moi , tout ce que j'ai obtenu de 
vous étoit toujours bien mince j mais en récom- 
pense , je puis me vanter que cela étoit bien pur. 
Il n'y a point de délicatesse si raffinée qui pût y 
trouver la matière d'un scrupule sur le devoir oa 
iur l'obligation. 

A LA MÊME. 

X ouT le mal n'est pas que vous vous mariez. 
Mademoiselle; le pis est que votre mariage ne 
puisse ébranler ma fidélité pour vous. Je n'ai point 
ici d'aiitre instrument de ma vengeance que la belle 
Flamande , et c'est un instrument dont il n'est 
pas aisé de se servir. Il ne tient pas à moi que je 
ne l'aime y je vais tous les jours chez elle dans 
f ette intçntion \ je me dispose à la tendresse le 
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mieux qu U tntst possible : mais de son côté , elle 
ne çeconde'point mes desseins ; elle ne s'aide point. 
Je vois une grande figure , belle et bien taillée , 
et où lart ne peut rien disputer à la nature j mais 
c'est tant pis. Ses yeux , qui sont grands et noirs , 
ne savent que regarder fixement ; ils n ont point 
ces tours fins et ces mouvemens délicats que donne 
ou l'en vie de plaire , ou la joie d'avoir plu. Sa 
bguche , qui est et 'k plus petite , et la plus ver^ 
meille , et la mieux façonnée du monde , ne sait 
que rire •, mais elle ne sourit point : et qu est-ce 
que ces ris immodérés et souvent stupides , auprès 
de la douce retenue et de l'afféterie spirituelle des 
sou-îis ? Si elle marche, ce n*est que ppur, aller 
où elle veut aller ; ce n'est point pour se donner» 
des airs plus libres ou des grâces plus nobles. Enfin , 
elle n'est belle qu'à cause qu'on est belle avec les 
traits, qu'elle a ; et si elle n'est pas laide y ce n'est 
pas sa faute. Sur- tout elle dit des choses d'une 
naïveté qui me fait suer j et <!]uand je vois qu'ellçi 
ouvre la bouche , ou je prends bien vite la parole > 
ou je détourne la têre pour ne l'entendre point > 
et me tenir toujours ea état d'être amoureux d'elle. 
Je sais combien mon amour pour elle est tendre , 
c'est-à-dire , aisé à blesser , et difficile à conserver : 
aussi je le ménage avec un soin incroyable y je ne 
Texpose point à de longues conversations , moins 
à des tête-à-tête , qui seroient des périls dont i\ 
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ne se titeroit jamais ; et avec tout cela , le pauvre 
amour a bien de la peine à subsister. Vous m'ailez 
dire que j'ai grand tort de n'être pas fou de cet<e 
Flamande , moi qui ai toujours publié qu'il n'y 
avoir rien de si aimable que la nature. A cela ^ 
je ne sais que répondre , si-non que si c'est la na- 
ture , je ne croyois pas que la nature fût faite ainsi. 
Je m'en étois fait une fausse idée, parce que je 
ne l'avois jamais vue. Ah ! que vous avez bien pris 
vos mesures pour me trahir , et dans le tems de 
mon absence , et lorsque j 'étois dans un lieu où il 
n'étoit presque pas possible que je me vengeasse ! 
Vous n'aviez garde de me faire une infidélité dans 
Paris j je vous l'eusse rendue du jour au lehdeihain^ 



A MONSIEUR R.... 
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OTRE ami est-il fou de songer a épouser ma-» 

danie de ? Il dit pour ses raisons qu'il esc 

gueux , et qu'elle a quinze mille livres de rente 
bien nettes. Hé bien , est-ce assez ? Elle n'a traie 
en sa personne auquel il ne fallut quinze mille 
livres de renre pour le réparer. Sur le pied de sa 
laideur , elle est fort pauvre. Mais , dites-moi corn-* 
ment a-t-il fait pour la tromper ? Premièrement , 
il se falloir résoudre à avoir un mauvais dessein sur 
elje , et cette résolution ne me semble pas devoir 
être aisée à prendre ^ mais puisqu'il l'a prise , com*^ 
m^tiK a-t il réussi dans sçs prétentions ? J-ai ouï- 
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dire à cette belle personne qu elle n avoit nuUe envie 
de se marier ^ mm qge si elle étoit devinée à faire 
cette folie-U, du moins elle sautoir bien choisir 
un mari , qui ne songeât pas seulement i se rendre 
maître de son bien > ipais qui eût une vraie cops;- 
dératjon pour elle. Ce mot de considfiratipi^ étoit 
rnpdeste : mais ^ns le s^ns de la Dame ^ il youloft 
dire de lamour ; pt puisqu'elle a une £cis pen^é 
à faire distinction encre son bien et sa personne , 
par quel secret ar>t<)n pu kii faire croire qu'on en 
vouloir à sa personne , et non pa$ 4 son bie^ ? 
Cricm>elle avoir i|n mérite , dans lequel quinze mille 
livres de rente soient indignes d'être comptées ? 
Cxoit - elle qu'on rie les regarde que comjçne un 
simple accomp^eçfi^nt de ses autres perfections ? 
1 N'y a-t-il plus de mirçirs au monde ? Cela me met 
en colère. Rendez-inoi raison d'u^e si .éVange du- 
perie. Pour notre ami , il faut qp il ne soit pas 
timide , ni déconcerté. Aller dire à cette femmelà , 
qu'il l'aimoit , qu'il feroit son plus grand bonheur 
de passer sa vie avec elle ! Je ne crois pas que 
j'eusse pu avoir la même assuxançç que lui. J'au- 
rois donné i entendre à la Dame , pour la justi- 
fication des démarches que j'eusse faites , et pour 
le soulagement de ma sincérité , que c'étoit son 
bien qui me teftfoit j mais que si elle xtien eue 
voulu rendre maître , j'eusse eu pour elle toute 
ia reconnoissance ppssible. J'eusse ajouté qu'elle 

14 
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eût du me choisir , parce que j'eusse empêche qu'un 
autre ne l*eut prise pour dupe, en lui faisant croire 
qu'il reût^ aimée pour ses beaux yeux. En vérité ^ 
une femme raisonnable auroit du être plus touchée 
d'un procédé généreux et franc comme celui-là, 
que de la <îomédie que notre ami a jouée. Vous 
m'allez dire qu'il est des femmes bien sottes : il 
est vrai ; thzis enfin je suis assez sot moi-même 
pour ne pouvoir me figurer qu'elles le soient au 
point qu'elles le sont : et il y a des gens que je 
manquerob à tromper , parce que je les voudrôis 
tromper par des voies trop fines. Mandez-moi si" 
la Dame s'est rendue un peu difficile à persuader; 
En ce cas - là , je romprois avec notre ami , car 
il faut qu'il soit le plus grand fourbe du monde 
pour l'avoir persuadée , si elle y a apporté quelque 
difficulté. Je ne veux point de commerce avec un 
si bon comédien. 

A M4D^MOlSELi,E hs C.,. , en lui envoyant 
un entrait de son baptême» 



j 



E puis me vanter , Mademoiselle , de vous faire 
aujourd'hui un présent très-considérable. Je vorts 
donne deux années. Vous croyiez avoir vingt-deux 
ans , et voici un écrit en forme qui vous prouvera 
que vous n'en avez que vingt , car- je compte que 
je vous donne les années que je vous ôte *, et dans 
cette niatière-là , on ne compte point autrement. 
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Deux années , que vous croyiez qui fussent passées, 
ne le sont point j les voilà que je vous présence 
encore toutes entières. Je meurs de peur que vous 
ne conceviez pas assez bien de quel prix elles sont ; 
mais , juste ciel , qui en do](ineroit autant à bien 
des dames que je vous pourrois nommer y quelle 
reconnoissance n'en tireroit-il pas ? Où est le blanc 
et le rouge ? où sont les parures et les soins qui 
vaillent deux années ? Il est bien juste , Mademoi- 
selle , que vous ne fissiez usage de celles-ci que 
pour moi , puisque c*est à moi que vous les devez. 
Quand elles se seront écoulées , vous ferez ce qu jl 
vous plaira j je n'aurai plus aucun droit sur votre 
vie : mais présentement , jusqu a vingt-deux ans , 
elle m'appartient j passé cela , je vous remets où 
je vous ai prise , sauf à nous à nous rengager en- 
core l'un avec l'autre * si nous voulons. Mais s'il 
arrive que vous ne soyez pas disposée à me rendre , 
justice , sachez , Mademoiselle , que je ne souffrirai 
point que personne vous aime sur le pied de vingt 
ans. Je dirai par-tout qu'à la vérité vous n'en eussiez 
pas eu davantage , si vous aviez voulu , mais que 
vous avez refusé d'avoir deux ans de moins ^ et 
que puisque vous ne m'aimez pas , il faut que vous 
• comptiez vingt-deux ans. Vous ne songiez peut-être 
pas à quoi vous vous exposiez, en me rendant maître 
du secret de votre âge. C'est pourtant un secret 
<^ue le beau sçxe garde bien inviolablement , et je 
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crois que c est le seul. Plusieurs femmes m*ont 
confié les affaires de leur maison , leurs amours * 
même j aucune ne m*a confié son âge. J'en ai vu 
d assez raisonnables pour prendre leur parti dans les 
occasions avec beaucoup de fermeté et de constance y 
je n^en ai pas vu qui puissent faire un assez grand 
effort de courage et de raison pour dire leur âge» 
La vérité est- que plus on a d'années, plus on voit 
de quelle importance il seroit de n'en avoir pas 
tant. Pour vous > Mademoiselle , qui ne vous êtes 
point ménagée , vous ne savez pas combien vous 
tremblerez un jour qu'il ne m'échappe quelque indis^ 
crétion. Votre destinée dépendra de moi , et il n'y 
aura rien à quoi je ne vous contraigne , en vous 
mettant , au lieu de poignard , l'extrait de votra 
baptême sur la gorge. Je gage que vous riez à pré- 
sent de mes menaces , et que vous voyez ce ^ems-^ 
là si éloigné , que vous ne croyez pas que je l'at- 
teigne : en vérité , je meurs de peur que vous n'ayez 
raison. 

A MONSIEUR R... 

JL/jÉciDEz-Moi un peu , je vous prie , un cas de 
conscience qui m'embarrasse ; j'ai recours à vous 
^ comme à un docteur forç éclairé. J'aime , ou si 
vous voulez, je vois une assez jolie femme,, jeune ^ 
ef qui peut bien inspirer de l'amour par sa per- 
>onne seule: te folie est le bel -esprit j elle vm 
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voir cfes gens d'esprit , elle veut avoir des corn* 
merces d'esprit , de l'esprit par-tout. Il est pourtant 
"vrai que si elle en a jamais , elle n'en aura l'obli-^ 
gation qu'à l'art , et nullement à la nature. Elle 
a un talent de penser faux , et de prendre les choses 
de travers qui ne paroît pas commun : elle va s'exta- 
sier sur un galimatias y dès qu'on parle , elle ouvre 
de grands yeux qui meurent d'envie d'entendre 
^finesse à tout, et qui n'y en entendent point. Elle a ^ 
cru que je n'étois pas tout-à-fait bête , et sur ce 
pied-là , elle me reçoit agréablement. J'ai été d'abord 
touché de sa beauté , et je me persuade que par 
la voie du bel-* esprit , je pourrois parvenir à être 
aimé d'elle. Il ne faudroit que la flatter de ce côté- 
là ; pour peu qu'on la poussât dans le panneau , 
elle y tombèroit bien vite : mais aussi si |e l'entête 
du bel-esprit , la voilà gâtée , elle n'en reviendra 
jamais. Est-il permis , pour m'en faire aimer , d'en 
faire une^récieuse , que tout le monde fuira? C'est 
la meilleure petite femme que je connoisse j elle 
donneroit son ame pour ses amis : qui lui ôteroit 
sa chimère , elle seroit fort aimable. En vérité je 
fais conscience de l'y confirmer. Je sais bien ^u« 
àès que je la déclarerai bel-esprit, elle m'aimera j 
mais cela me fâché , la tête va lui tourner. Vous 
voyez combien j'ai l'ame bonne; il y a une cer- 
taine friponnerie établie en amour , que je n'ap- 
prouve point trop. Mon Dieu , qu elle me feroit 



%4^ L E T T R 1 s 

plaisir , si elle vouloir m'aimer , sans qu elle ftt 
bel-esprir! Mais je ne crois pas qu'elle le fasse jamais 
qu'à cette condition-là. Tirez-moi , Monsieur , de 
la peine où vous me voyez , et envoyez-moi au 
plutôt une réponse décisive. 

A U^ MÊME. 

Vous avez décidé pour la tromperie , et j'ai 
tâché de suivre votre décision ^ mais je ne crois pas 
que je fasse rien de plus que les premières tenra- 
tives. La Dame a donné si naïvement dans ce que 
j ai commencé à lui dire sur son prétendu bel- 
esprit, qu'il ne m'est pas possible de continuer. 
Ma sincérité a trop pâti j j*aime mieux qu'elle ne 
m aime point, que de la rendre si sotte. Vous dites 
qu'un autre n'aura pas la même délicatesse de 
conscience que moi, et qu'il vaut mieux que je 
profite d'une folie où quelqu'un la fera tomber tôt 
ou tard. Mais non , je Fnvertirai bien que*6ous ceux 
qui la loueront sur le bel-esprit , la tromperont , 
et qu'elle ne souffre pas qu'on lui tienne de pa- 
reils discours. Vous qui m'avez conseillé , vous en 
parliez bien à votre aise ; vous ne sauriez •croire 
quel supplice c'est que de tromper une personne 
qui n'y apporte aucune résistance. Si elle veut se 
contenter d'être belle , je vais en être fou j mais 
Je la prierai de borner là son mérite. Je me repro- 
cherois de lui mettre dans la tête une vision qu'elle 
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y auroît toute sa vie , «t je suis sûr que je ne lai-, 
merois pas aussi long-tems que la vision dureroit» 
II ne seroit pas d'un honnête homme de faire une 
folle pour la laisser là. Je n'ai pas voulu faire faire 
des vers pour elle par un de mes amis qui me. 
fournie tous, ceux dont je puis avoir besoin dans, 
mes petites affaires y car je sais combien les vers 
sont dangereux pour son mal. Enfin si elle savoic 
les obligations qu'elle m'a , il me semble qu'elle 
devroit m'aimer passionnément. J'ai un soin extrême 
de la raison qui lui reste j je ne sais si elle la por-, 
tera encore loin : mais enfin je ne veux pas l'altérer 
le moins du monde , ce peu là lui est d'une trop 
grande importance. Adieu ; je suis assuré que nos 
derhiets neveux auront de la peine à croire moA 
désintéressement. 



A MADAME vz L. S. 



V 



ous eussiez été bien étonnée , Madame , et 
la vertu de Mademoiselle votre fille vous eût été 
bien suspecte , si vous eussiez vu où nous étions 
hier elle et moi. Voici quelles étoient nos attitudes.- 
J'^vois ôté mon juste-au-corps , j'allois achever de 
me mettre en chemise , et mademoiselle de L. S. 
n'attendoit que le moment de m'embrasser , et 
de se jetter à corps perdu sur moi., C'est-là le fruit 
de la sévère éducation que vous lui avez donnée.: 
Si vous voulez pourtant que je vous dise quelque 
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xîhose pour la justifier auprès de vous , nous pas- 
sions la rivière à... Teau étoit fort émue, et ma- 
demoiselle de L. S. rétoit encore davantage. Du 
milieu de la rivière elle cria qu'on la remît à terre , 
comme s'il n'y eût pas eu aussi loin et autant de 
péril qu'à passer à l'autre bord. Vous savez qu'elle 
n'est jamais si belle que quand elle s'anime , et 
|amais elle ne fut si animée. Ce n'est pas lavoir 
vue , que de l'avoir vu sur terre ; l'eau agitée est 
bien plus favorable à sa beauté. Je tâchai pourtant 
de la rassurer et de diminuer ses charmes , en lui 
disant que bien des personnes qui ne la valoient 
pas , avoient été reçues par des Tritons et par des 
Naïades, lorsqu'elles étoient tombées à l'eau. Mais 
la peur lui avoir tellement troublé l'esprit, qu'elle 
n'en crut rien ^ elle eut plus de confiance en moi 
qu'aux Naïades et aux Tritons , et elle voulut que 
je me misse en état de la tirer du péril à la nage» 
Je me déshabillai donc à demi , et je me repens 
bien de ne lui avoir pas dit qu'elle se déshabillât 
aussi bien que nk>i , pour peser moins sur l'eau j 
je suis sûr qu'elle l'eût fait. Je ne sais si elle crai- 
gnoit que je lui fisse une surprise , et que je ne me 
jettasse à la rivière sans elle ^ mais enfin elle ne me 
lâcha point. Comme je me voyois maître de sa 
destinée , je pri3fitai de l'occasioû j je lui fis faire 
vœu que si elle échappoit , elle m'aimeroit , et vien- 
droit en pèlerinage xhez moi avec Madame votre 
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soèttr , qui étoic là aussi , mais moins effrayée. Elle 
promit tout. Là*dessus vint une vague assez forte 
pour me valoir encore quelque chose de plus que 
ce que javois obtenu; et sans doute, je pouvois 
aller loin avec le secours d*4in saut que fit le ba- 
teau: mais je jugeai que si on mavoit trop promis > 
on croiroit être en droit 4e ne me tenir rien du 
tout , et j'eus- la générosité ou la politique de me 
borner* Je. vous assure , Madame , que je suis fort 
content de la petite tempête quô fïous essuyâmes } 
il n'y eut coup de vent qui ne fît plus d'effet que 
mille de mes so«tpirs. Les CélaidoAs^ne connoissenc 
les rivières que pour s'y jet«er de désespoir ; mais 
|e' les ai trouvées propres à ^utrê diose , et je suis 
bien ^ise d^voit rectifié l& mauvais usage que les 
àmahs en faisoient. Je vous ptiè^ très-huniWement , 
Madame i de- vouloir bien tenir la main à l'exécu^ 
tioA des vœuxqu^ mademoiseHe votre fille a faicsé 
Elle est sur terre en pleine santé f^ je craîn* qu'il 
ne soit nécessaire de lui rafraîchir bientôt le ^ou-» 
venir de là rivière et de moi; 



\â la m é me. 



J 



E craîgiioîs ^Madame , d'être le saint dont parle le 
proverbe Italien: passato il pericolo ^ gabbatoil 
santo;m2A!i du moins on ne s'ôst pas moqué de moi 
tout-à-fait. Madame votre sosur et Mademoiselle 
votre fille , ^vinrent avanr-4iier chez tnoieh^pêle- 
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linageé Comme elley faisoienc Unt^ actioti âa 
devoir, je ne voulus pas quelle fut accompagnée 
de trop de plaisirs, de peur quelles en perdis*» 
«enc le mérite. Les deux pèlerines qui nû com{H 
toienc pas sur <:ela, et qui sartendoient i être 
reçues magnifiquement, furent bien surprises de 
trouver un petit repas en poissoa, quoique ce 
fôt un jour gras. Mon dessein étoit que tout leur 
représentât le péril dont elles étoient. échappées; 
on ne leur servit que des poissons de cette même 
rivière qui leur avoit fait tant de peur , . et on 
avoit choisi des brochets et des truites d'une 
grosseur à leur faire avouer qu'elles étoient bienr 
heureuses de n'avoir pas été mangées pgr ces 
animaux -là. 3uc:.ce quelles doutoient que le 
moindre petit poisson qui fut U eût été de c^ux 
qui les avoiénc attendues ave<; plaisir au fond de 
l!eai|, je leur fis venir quatre pêcheurs qui Tat* 
testèrent: et aussi* tôt ces pêcheurs. se mirent à 
danger au son de. quelques viojons qu'on ne voyoît 
point, mais qui ne paroissoient pas mauvais pour 
des violons de cainpagne. Les Dames trouvèrent 
la danse dés pêcheurs assez jolie pour se joindre 
avec eux , et nous fîmes un petit bal rustique. 
Je. ne sais comment la nuit vint: peut-être les 
pèlerines le savent bien j mais enfin elle vint. 
Madame votre sœur ne vouloir point couchçr ai| 
logis, mais mademoisselle de L. S. y consentqic 

volontiers i 
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V^ontieis^ apparemment elle n*en voyoit pas lè 
péril , ou elle ne craint pas les périls sur cerr^. 
Son: avis remporu; les Da.nle$ depieufèr^nc , ec 
«Ues firent èncote vQa y l'une pourtant avec moinif' 
de frayeur que l'autre ^ que si leur réputatiotf ne 
recevoir aàcune atteinte de ce qu'elles auroient 
passé Une nuit chez un homme , elles recom-r 
menceroient leur pèlerinage. Il reste à présent' 
que Mademoisselle vorre fille accomplisse Tautre 
moitié du vœu qu elle fit sur la rivière. Elle dit 
qu'elle l'accomplit» et qu'elle m'aime^ mais elle 
rie m'en apporte aucune preuve* Il ipe semble qu'il 
i^uc- prouver ce qu'on avance. Croîra-t-on des' 
filles en ces matières-U sur leur parole ? Plus elles\ 
sont aimables , et moins on les doit croire légè* 
lement» 

\A MaJ>AUl ùè f^. En lui envoyant un 

More et un Singe. 

L! 
'AfktQVB sMpuise pour vous. Madame; elle 
vous envoie les dewt plus vilains animaux qu'elle 
ait produits: rien ne manqueroit à mon présent, 
si |e vous donnois aussi un crocodile. Voila le 
plus stttpide de tous les Mores , et le plus ma-* 
licieux de tous les singes. Je vous assure qu'il 
y a une de ces bêtès-lâ qui respecte fort lavicre/ 
et qui en admire tous les traits d'espri^.; Voias 
jugez bien que ràdxnirâteur est le More^ .^^(^T 
Tome riU. K 
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MIS tôt» ceax d« « narion croient feimetnent 

Im les ttfige» ont ««^ «^'^'P"" *1"^' "*" 
Wib s^en cachent fe plusquib pea»ent en ne 
Lattt p«ot, ae pear qu'on ne les fît tmaïUet, 
te MofUi a cooça «ne estime pacocobère poot 
le singe, par k longue habitude qu'il a eue avec 
toi «t il « * de taisonnemeat qu'amant qu il en 
à Icqùb aans c* commerce. Je suis bien aise 
tœ vo« .yi«» toujours en votre présence up 
Ichyt qui me représentera. Il n'e^ pas plus a 
vous que moL S'A a quelquefois besoin de quel- 
aues coups de bâton qui l'avertissent de son devoir , 
il m-arrive souvent aussi de ne vous pas s«^ 
trop volontiers, et d'être tenté de me revol^ 
Pour le singe , ne soyez pas surpnsç si vous Un* 
tendez soupirer, si vous lui voyez passer les nmc» 
^ dormir . s U a des inquiétudes, connnuell^ 
auand il ne vous verra pas, s'U mange peu. su 
ne se divertit à rienj il ne se peut pas qu.a 
tfait appris toutes ces choses-U à me les voir 

lialte. 

ji LA MÊME, sur la mort du Singt, 

Le iiuge est mort. Madame, j'y perds beaucoup; 
il ô'Y a plus que le More qui puisse vous feit^ 
«uvefair de mol Ce pauvre animal apparemment . 
Wis du chagrin de ce qui! ne pouvoir pas m imiter 
Krbiea auprès de vo-sj U n'y avoit n^r. qud 
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n*eiK pu contrefaire pliis aisément que ma tendresse. 
Ainsi puissent crever tous cts rivaux que vouç 
m'avez faits , et. qui veulent être les singes de moa. 
amour ! Feut-êtte aussi parce qu*il imitoit ma passion , 
il s est attiré, vos rigueurs, et en esc mort de 
désespoir. En c# cas-Là ^ c'est à moi à rimicet à 
mon tour , i mourir ipràs lui. On dit que vous 
le pleurez^ il est un peu tard de vous repentit 
des mauvais uraitemens que vous lui avez faits: 
mais prenez vos. iaie&urés U-dessus, je vous prie, 
et ne m'obligez point à mourir , si vous avez â me 
regretter après ma mort. Il y a apparence que si 
TOUS pleurez celui qui ne faisoit que m'imiter. 
Vous me pleureriez bien davantage. Je sols un ori- 
ginal de tendresse, que vous auriez peine irecouvrer; 
il f)e s'en retrouveroic que de mauvaises copies. Ne 
désespérez point le More , parce qu'il me représente y 
il seroit fâcheux qu'il eût encore, par cette raison , 
la destinée du singe. Ne saunez-vous laisser en 
paix tout ce qui a le malheur d avoir du rapport 
avec ma fidélité et mon attachement pour vous. 
Je vene, pour la mort du. singe, des larmes bien 
mieux fondées que les vôtres ; sonavanture m'apprend 
ce que je dois espérer. Adieu, Madame; songez, 
s*il vous plaît, que vous ne sauriez ressusciter le 
singe, mais que vous pouvea me conserver, 
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AMOÏJSIZ UKR. ...En lui envoyant du quinquina. 



j 



£ vous envoie le remède Anglois ^ il tkf a point 
de fièvre à présent qui ose tenir contre lui j et 
s'il ne vous guérit pas, apprenez que vous ne seirz 
guèie à la mode. Je ne sache point d'honnête: 
homme qui^ s'il avoit pris du quinquina sans effet, 
eût la hardiesse de le dire. Cependant Votre fièvre^ 
à ce que fai appris depuis peu, ^ est d'une, nature 
particulière; je ne sais s'il la chassera^ On dit 
qu'elle vient du chagrin que vous avez de ce que 
Mgd..... vous a fait une trahison. Etes-vous fou?. 
Où avez -vous trouvé qu'il feille tomber malade, 
parce qu'on est abandonné d'une femme ? Cela 
est-il de ce siècle-ci? Vous deviez naître trois ou 
quatre mille ans plutôt que vous n'avez feît , 
avec les talens de fidélité et de constance que 
vous possédez. Je vous conjure que si le quinquina 
ne servoit qu'à guérir les fièvres qui sont causées-, 
par des chagrins d'amour, le médecin Anglois.. 
qui gagne ici tout ce qu'il veut, ne s'enrîchiroit 
pas tant. Mais enfin puisque vous voulez être un 
malade extraordinaire, il faut vous traiter sur ce 
pied-là. J'ai à vous avertir d'une préparation que . 
vous devez apporter avant que de prendre votre 
remède. Il ne vous servira de rien , s'il Ji'est pré-, 
cédé de quelques réflexions mures et solides sur 
le caractère de la plus part des feounes, et même 
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me le caiactèce 4é l'amoun Vous d^man^ez de la 
fidélité à votre maîtresse^ vous. seriez peut-être 
bioQ fondé > $i elle n avoir ^lais aimé que vous» 
et si vous n'aviez jamais aimé qii'elle ; mais elle a 
eu déjà dés passions qui ont fini ^ et malgré ,, une 
eicpérience si convaincante» vous vous imaginez 
que la passion que vous lui inspirez ne finira point t 
Et quel privilège aveZ'Vou&, &'il vous plaît,, par* 
dessus les autres? D'ailleurs, si vous avez déjà 
aimé» vous devez savoir qu'on aime plus d'une 
fois. Pourquoi la belle seta-t-^elle i son dernier 
attachement? Vous . n'avez qu*un sujet légitime de 
vous plaindre d'elle \ c'est qu'elle vous a pcévemi » 
et qu'en matière d^ commerce amoureux ^ il y 
a de j'avantage à finir le premier. Il faut lui par- 
donner de s'en être saisie une autre fois» vous 
vous en saisirez sur quelqa autre. Vous en serez 
plus appliqué à ne vous pas laisser surprendre par 
une infid^iré trop promipte. Malheur à la première 
femme que vous aimerez ! Enfin » ce n'est pas 
l'intention de l'amour, <|ue les attachemens durent 
si long-tems : il tire des cœurs tout ce. qu'il y a 
^ de plus vif; et ensuite, pour renouveller cette 
vivacité , il en change les objets. IL ne faut compter 
pour des plaisirs, forts sensibles que les commea- 
cemens des passions , et il seroit triste que l'on 
commençât une fois pour ne finir plus. Prenez 
toutes ces pensées avec votre quinq^ina, et J'espère 
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que voti^ If (Hd' gaéf Irex. Qatiictiratt-iimiKWpiM 
tii'é ci'a^r^;4i<^as vou€ ordotmemtiMii rengagement 
nouveâfif potura&rmir ^ntièi;emetK 'vocre santé* ''^ 
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eMéi«(;k'clft«. . a voalu, MafostiM , 4]ae je lui 
donnas^ «me lettre de recèfîmiafld^tion aaprès cfe 
V431IS. Je lierais s'il ne présume point ctc^ de mon 
crédit, mafi je veux bien m'eU^poset: penir lui à 
vos refus j j^g^ par-U combieû j'efitct? dans se^ 
intérêts, ÏI veut que je vous prie de l'aider un peè 
dans ses affaires, et moi, je vous prie seulement 
de n*y pas nuire \ je crains qu'il n'y songe plui 
guère quand il vous aura vuô. Il cherche un accès 
chez vous, et |e vous conjure d'avoir dans l'occasion 
la bonté de le chasser de -vôtre chambre pour 
Tenvoyet chez son avocat et chez son rapporteur. 
Je vous recommande , non pas son procès , mait 
sa liberté: s'il perdoit une fois l'un, il pourroit 
bien aussi perdre l'autre. Sur-tout, je vous supplie j 
Madame , de vouloir bien ne sourire jamais devanç 
lui^ jô connois son cœur et vos souris, il n^ 
résîsteroir jamiiis. De grâce, laissez*lui faire ses 
affaires j il ne va point à...* pour vous aimer. Ne 
prenez point avec lui ce tour de conversation badine 
et enjouée i que vous entendez si bien; il n*y 
répondroit que trop : mais entretenez-le de l'im-^ 
portance d'un grand procès , des caractères de «e* 
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JHges , de la vigilance qu'il faut avdic ; enfin » de 
choses solides et non dangereuses. Je sais qu'eu 
vous priant de ne vous point faire aimer de lui 9 
je vous demande quelque chose de plu| difficile 
que si je vous prîeis de solliciter tout le parlemen; 
en sa faveur. Vous n'auriese pas besoiii d'efforçf 
pour être très-bonne amie , et vous en aurez besoin 
pcair par<^tre moins aimable que vous ae l'êtei 
aatorellemenc Mais aussi que nia vanité seroi| 
flattée» si vous m'accordiez des girafes <gÀ vous 
doivent cast coûter l 

j4 monsieur î>'A... 

Jt^uisQUB VOUS êtes destiné à passer quelque tems 
à. • • • vbns faites bien de me demander des conseils 
sur votre conduite \ )e connois la ville , ;e puîl 
vous en donner d'assez bons. Je vais tacher i 
vous peindre les choses, de sotte que vous pourrez 
tout reconnoître avec ma lettre à la main. La ville 
est petite , et votre mérite est grand \ cependant » 
je doute que votre mérite puisse êcce estimé dans 
toute la ville. Elle est divisée en deux partis , qui 
tessemblent pour l'animosité aux Guelph» et aux 
Gibelins. On siflfie dans l'une de ces cabales ce 
qui est adoré dans Tautre. Je crois que bientôt elles 
ee distingueront par les couleurs et par les armoiries,. 
La source de cette grande haine , fut un habit que 
saadame du T.,. avoir pris, beaucoup de peine à 

K 4 
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inventer. Madame de S... en fit des plaisanterie^^ tr 
sur cela elles en vinrent au point de faire déclarer 
tous leurs amis, et de n'en laisser aucan dans U 
neutralité. Les deux dames tont à la tête des deux 
partis. SU y a une fête chez Tune , dans le même 
tems on en fait la critique chez 1 autre : on n a de 
Tesprit auprès de Tune , qu'autant qu'on sait tourner 
Tautre en ridicule. JDès que vous arriverez, les deux 
factions n^épargiieroot rien pour vous anirer chaccme 
k elle y car un étranger qui se détermine pour l'une 
ou pour l'autre, est d'un grand poids, et principale^ 
ment un homme de Paris on croit qu'il représente 
le goût de Paris entier. Quand je dis qu'on le croi( » 
je veux dire qu'on le croit dans la faaion victorieuse ; 
dans l'autre, on n'en croit rien; on soutient que cet 
homme-là ne se connoît pas en gens; et, fut -il de 
Paris , on avance hardiment qu'il y a à Paris les plus 
mauvais connoisseurs de France , aussi bien que les 
meilleurs. Ainsi , comptez que d'abord vous serez 
extrêmement couru ; mais que si vous faites choix d'un 
des deux partis , l'autre $e mettra à vous examiner par 
tous les endroits imaginables , et même par votre 
noblesse. Si elle passe U , elle passera bien à Malte. Il 
n'y aura trait dans votre vie qu'on ne rappelle : on 
écriroit plutôt dans tous les lieux où vous avez 
été , pour avoir des mémoires de vos dits et gestes» 
Le meilleur seroit de vous conserver toujours neutre » 
en faisant espérer à l'une et à l'autre^ faction qM 
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TOUS voQS décbu:eiez pour ellej; ; ma» f avQue ^u^ 
cette conduite ^t très^difficile A f eoir « peu d^ 
négociacears au monde en secoienc capables. S'il 
faut que vous vous décenmmies, voici du moii^s 
les portraits des deux che6. de p^rti que je Vqqs 
envoie , afinquevous vousdétecminie» plus aisément^ 
Il n'est point question de bewté chesp Tune qi 
chez lautre.des darnes^ il ne s'agit que de Tespric, ^ 
des airs du monde , et principalement des habits. 
Il n'appartient de parler de leurs, t^bits qu'à leurs 
marchands, qui profitent de la noble, émulatiofi 
qu elles ont lune contre l'autre sur cette matière-14. 
pour l'esprit, madame du T.... Ta. plus vif qc 
plus étourdi , et madame de S. . • • plus lent et plus 
reposé. Aussi elles tâchent bien 4 profiter de leurs 
avantages: l'une par un ridicule perpétuel, et 
quelque fois assez juste , qu'elle jette sur l'autre ; 
et l'autre, par un mépris aiFectié, qui se contente 
de peu de paroles, mais ; fort empoisonnées. Ceux 
qui se piquent de bel esprit sont entrés dans lé 
parti de la première , et la dernière a mis dans 
le sien ceux qui se piquent davantage d'être honnêtes 
gens. Si vous voulez être d'une cohue souvient fort 
confuse , mais aussi asse^ réjouissante , allez che;s 
madame du T, , , . . Si vous voulez voir des gei^s 
plus sérieux, et lier des conversations plus régulières, 
cr en récompense plus . fariguanres et plus guindées, 
allez chez^ujadîunç.dç S,,,, Mais enfin, avant 



*^ttc^4e vous dédawc^iiour luné cTeUes^ faites 
pro^isidn lUf j>I^antmek sur lautre. Je ctois déjà 
idevmer ie pam qoe vous wîvrez ; h a^e vainc 
mieiix 'pour p0U de rèms : j^aimerois mieux l'autre 
ftiai^c^ poor DH^ codimerci» qui devroie avoir de la 
suif ér. Adieu; Mdndea^fnoi^au plaçât cooKosieat vous 
tous serez g^i^Wtféi 
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A MONSIEUR i>'Q..- 



ous m*emi>aFrassez fort , tnon cher CaosiÂ » en 
fee demandant conseil sur vos affaires. D'un coté-» 
▼ôus êtes fort à#ibareux,^t de Fautre, votre père 
vous menace très-sérieUsement de vous déshériter > 
si vous épousez la demoiselle dont vous ècts amou^ 
rètix. Eh vérité , fè ne sak que vous dire. Il y a 
sur- cette matière-M de^x: partis à prendre \ le parti 
héroïque , qui est de préférer la belle tendresse i 
tout ; et le parti bourgeois , qui est de ne vouloir 
pas perdre vingt mille livres de rente pour une 
■fndtreSse. C^est à vous à vous consuircr. Vous ave^f 
sans 'doute beaucoup plus d'indinâtion à faire le 
'héros; mais la difficulté n'est pas de l'être à pré- 
sent , c'est de l'être à l'avenir. Je vous ccmseillerois 
de suivre votre grandeur d'ame , si vous étiez sur 
qu'elle ne vous abandonnât point \ mais vous ne 
sauriez compter sur elle , peut-être ne la retrou- 
verez- vous plus ààs que l'afifaire sera finie. En on 
mot ^ oh se lasse d'être héros ^ et on ne se iasse 



netnws yo^j^ paçp^tbnt i^çe? ^rps^i^s^* /et qu'ifi^ 

Jesak f&ché ^e l>)^rience iq^lt jlaidii ihqii^ 
ne me permem .par <le conserver des i^é^ ^ qiii( 
|e trouvecois» aussi, bi^a que vqus , f^us. nobles ei 
plus délicaree^ Ce a esc pas ma faute » si jti m croîs 
pa^ qae Tainour to^isft pour le tonKear4e qoelqu un; 
l'sMtfois »sez ,4'eiivie de le croûe; afiais j^uxquoi 
Tamour a«*c«il trompé à mes yeyx mUle g^s à qui 
il av^k pvomb qi|'i| les metctou seul en état de 
^e passer de ceiK ? ^$il amour irotiipe , à plps focfte 
raison^ Igtlieiu: qipi. devient ména^.* Vim^MW 
figurez peiHH-ôfv^ q^e vous rroiwecez mille agtémens 
et miHe <H>ipplaîs4nfes dans U personne que vous 
$urez ^pMsée ,. I^arce qn'^le dev» tout à lun homme 
qui lai aura sacrifié sa foituoe ; mais pcraez garde 
que ce nesoic-U justemenc ce qui gâtera vocfe ma^ 
riage. Il pourra arriver fort aisément qii pn ne ré^ 
pondra pas à Tid^e que vous concevrez de lobli- 
gacion que Ton vous aura. Je serois bien fâché 
4'avoûr une femme à qui je fusse en droic de fair^ 
les reproches qi^e vous pourrez faire à la votre. U 
me semble qu'on est bien malheureux d'avoir des 
matières de plabtes , outre celles que le mariage 
^Mirnic naturellement» Une femme ne doit d^ 



qiie trdp i %àïi xnâaâ ; -^urquôi e» voutez'-vous 
^ùi v6ùs:dêvfà ëhtfërécÈLvantage ? Songea que psr-lil 
elle sera pW mariée avec vous qa'dn autre né l'ràt 
été^ ef que par tdtisëquenc elle votis rendra moitié 
faeuioiiXi'Véïi^ n)^' âàves^ pas quel supplice ce sent 
6euF Vôi^'^ que de. n'oser jamais vous plamépe d'elle \ 
il faud^ f ^ûur soutenir avec hohtieuf ce que voiiâr 
éurez (sit i q^ !Vous paroissiez toufours chartrié dâ 
ses manières pour vous , même quand elles vous 
feront engager dans f àme. Pôi^ moi ^ je Vous avoue 
que jé^ riè voudrois pas me priver de & Kberté de 
pester hautement contré ma fémnie , "quand fen 
iurois envie. Faites un peu de réflexioc^ «ur ces 
luisons, mon* cher Goti»»; mais avant que de vou^ 
ééterittiner tout-à-fait, àbsténèsÈ-vôtts de la lecture 
des romans. Je ne vous! ai pokir h\t uki' sertnôh i 
k: manière d^un père< on' d'un ôncte farouche , )û 
ne suis' {>às assez isage pour avoir drok de prendre 
ce ton : cependant je crois vous avoir dit à-peû-près 
tout ce que vous pourroietit'direi des gens ouptu^' 
sages ou plus chagrins * que mbi^ ' 

■ J UM É M E, 

Vous m'avez écrit entrai style d'amant. Selon 
le portrait que voûs^ me faites de votre maîtresse, 
Vénus seroit bien-heureuse i si elle lui ressembloit j 
mais ce qui vous touche 'le plus en elle , est justè-^ 
i^e^it ce^qurn^ seroit le plus suspect , je veux dire 



%M -esprâ. Si elle €;& avait fRo^^s^^^ywf^}^ dites ^ 
Il youspardonp^ij^de vpu^dfsÇfftÇ^^ârsH^ittiqu^^ 
X(m faitesi ipais jerO^i^urs dgiiï^i^^qu'avec l!esprit^ 
^uellea, e%xie coimoksetropJes,^^|ig«j^^u^ 
Beat tirer de, voç:^,pa«iw n>|ujçid^^p^i)ienj 
ses intérêts. . YîPf jetiez . tou)<^rs ^ric^e^^ gapi tju'i)|j, 
axpve , du,4noins asses&jric^Q popçjcllè,gmrjjL'a^âw3| 
ce^ pçi^. 49nçer de.rwiQor à. une^çgrso^if â:es;.; 
pdit^ . yo«s dçvrif z^ bien d^mêj^^se^ y^ci^Jies . ^en-?: 

pire $ur vows.? Se^rt-ellg de sort pouvokrpow, 
vous diîposôf.w. nappage , eij pP3^.j?/?flAt?|^^, 
4îMi5^%;s6iéreux dessemJd'^tr^ d^^t^?^ 
<]ae je suis /«mi de^ vous ^e toute^ x:çs. questions^; 
On nièjiefp^fie^oa ;i{eut, uii^l}9|pP9^^uss4^^aa*'^ 
œux^que .vq^s-j>fesr. çt.ii ne fe^ apRenjoit pas^ 
Mais.nejpoafri§«-:vxwis point q^ittef3pf|u^^e^^e$, 
momens.te$ ^eux^de yotrie amour^ ef ç^a^ipejc. Iç,. 
procédé; de vptre maîtresse ? Ne^^oyçjz |>jt^-,çhaOTé^ 
pour lui entendre dire quelle est bien malheureuse^, 
de mettre de la division entre votre pèfr^et vqusi 
quelle ne mérite point que ^ vous M fassiez le sa-. . 
crifice d'un bien .considérable j qu'il, vaut mieux que . 
vous rompiez avec elle , et que vpus ne la reyoyiez 
jamais : ce ne sont-là que des discours ^ et. quand , 
même ils seroient soutenus par quelques larmes » ^ 
ces discours ne seroient encore rien. Mais obseîcvrez ^ ^ 
si quand elle vous ^ représente . Tinconvénient de ^ 



perdre -rtrtp^iflflfe mVt« ^t tente ^eûr elle , etté' 
n'évicé'foïht d^à^Jnfbfôhdir ttdîi fe tBatîèté j si clltf 
lié '(fotiie foinf sitff èlâlégèfétfleftfc îiti dans le mêrtié' 
téms 'qtféllè^'V6rtt^-éAbtce Ti^^^ intérêt j- 

ëlte hé %tts'îïïSHdb poiiit'axttdité^ raisons! 

Jë^ix'ciT-'Hen^èfifeV'S'^ffe^së ré» ^ 




lèthértf pbiiT? lé pUrcfete y ^ fi' elle ne tKèrcJhè point 
i eri avoir ?*b&Rfffeùr atmrës tlë -V'éffff^"sah$ en ias*^ 
sayèt lè'dangêrl Elle est dànk îihé *$ituâtî6h (Jtir elle, 
rié'^èlïi^^îôft^ïr'^flési lôàang;es^ lâ^ grandeur d'àmfe' '^ 
cjuî'hè-^ôîehf'deï^rëùVés prëfcjàè tôrés cptél&Và'àÈ^ 
trompé 'jlèr^tiiftéi' lès" fois qtfëir termes généràvti- 
elfe «^«ui^anhéèTjfrt^aîttbat 'àirf^^^ 
cela veut dite ^qùè Ib isieir né r^it^»^?. ÏUe ne 
Vous aiiiie 'pSut V i rnoiiis ^'Sqâ'èHé-ttrlfasse' de 
vtaii efforts pouif voiis tànnir "de sa 'vïiej et |e^ 
droîs qû'felfe ^ë'&uroit toièu* vous marquer son 
peu de tendresse pour vous, qu^èn vdus épousant. 
Je vouJ|>lâînj, tfioh pauvre Cdusin, dWoir à 
vous précaûtlonner contre une personne que vous 
aimez : mais quand il ne seroit question que 
d*amour, h délicatesse seule vous engageroit à 
étudier avec soin les manières que l'on a ave^ 
Vous ; et outre cela , il est question de votre 
fortune , qui est une fort bonne raison pour vous 
«ire tedoublef Vôtre délicitesie. 
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jKMUÇjlpici^ .mon xhpt ^Çppn^.jfe ^q^v^ qu^ .vpuç 
lui à^veièm 6&rt oblige ^!^ i%yQ^C{ yo(re>i|>ota; 
ec vôtre rs^is^^^Voi^s alle;is être, par les ' ot|s^ç}§^ 
plu^ «i©ui:^im #c.pl^Srtf?i|4r:Wn«Pf aWM^,et pqujt 
être par J^ langa^yr. 4«r m^'his'élif^^pr^m^ 
plus cûftWA^bl^ Xh. .. Yftltf e n pa§«i^ ^ fotx^pi^^ 
pu y6.ti:»:Jb!t*.flfBi|t:ji^arj>,4ç.;i^stii^ j:eaaîicre..O» 
yous^yicMis mariec«/*8v4a4^u§i:4feîjÉ)i«Lf^t^pl»:^ 

tour* I^a quelque: im)ùèc^nqt^til)ilfiiir^ ç<^uijM> 

Qiiand;YOtiis> devriez youAjnMiiec^; îlser^ i prbpo^ 
de garder pour lu pl«is xsffài qu'il $fi. p^^lrai^ <^ 
plaisirs, dit* mariage >. qui seyoïis n^nquQCQot pa^ 
€t de £we. docer ceax qu^ Y<>^ g^ûc^'^^'P^^^çpt^ 
car yoos ne les xecouvi?eréçE? ]»t9m* Gooim^ le 
sacrement finit tont y il âudr^io:) s!il étoit possîjp 
ble» ne les placer que. vers la^fin de sa vîe» Je 
ne sais quels souhaits.JQ.yais iake pour vous;. si 
je vous en consultois, je ne balancerois. p4S. à vous 
souhaiter qu'on vous aimât toujours avec beaucoup 
de tendresse : mais il me semble qu'une infidélité 
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quoii Vous fespicy vcftts açcooimoderoic tniewt^ 
elle vous dégageroit de votre amour avec honc' 
ftéôr.-* Vous 'âufîât'l auprès des D^mes le 'même 
d'avoit' été hohiVQr^ à mépriser vingt mille; Mvre^ 
âè icfrite pottf leurs beaux fe^^et was àitiki 
iéellemént le jfrôfet-^ les'âVôir ^hsé^ééS* Si votre 
maîtresse ^ôifs-astne', f espère qlie *soh amouc' 

- • • • 

Simihuèra {^eâ^^l^eà iuk boue d'ua^ ctriain tems^ 
sêlbtj k destihé^i de coûtes" les passiaos» et qu'alors^ 
te changement qùé^^Voui âppërcevfeât-^eft elle vous' 
Vbérira^ nl|iiîl>ellerM y<3us àîmê'pàs^ et quelle 
<ie ^se qéi fdHir-Un^persoAnage d'amante*, ella' 
«tih-asset d'^rW^ur - h jduer tott|âùr&^ Ainsi ^ 
^eâ^ii: gàtde i nètîe ^$i^ la dupe d'une constance 
^é vbitt auteat tftu^^^soupçonnerrdès. qu'elle ira' 
€t6p loiUi Adieu vtuon cher Cousin^ Vous êtes 
4àn^ des coii|oitotucds bien délicates^ mais vous 
Mje sehtet p6ut4ti6 pas assez. Ûndirok qù6 
votre destinée- vous* a fadt exprès une. situation la 
(dus embarrafiftinte quV>n puisse imaginer. Vous^ 
4i'êtes ni asset gueux , ni assez riche. Si vous étiez ^ 
^us'gUeuz^voiM n'aOâez aucune matière de soup- 
^ons du coté de Pambur^ vous sdriea vèi quon 
«r'aiœeroic que votre personne } et si vous étiez 
plus riche , vous û'aorî^ rien i ménager du c6té 
die la fortune. 
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A M A ï) A M E i>'6\^:- ' 

XL -esc vrai. Madame , qu'avant votte mariage ^ 
j'ai tâché par coures sortes de moyens d'ébranler 
h fidélité de M^ d'0.é.« à votre égaxdj mais 
Isûtes réflexion, sH: vous, plaît, que pour être 
toujours en état .de parler contre vous', j'sù eu 
res{M:it de me tônii: éloigné de vous , et dé n'allée 
point dans le lieu où vous êtes. J'avois Qui-<lire à tout 
)e monde que cette précaùtion-là étoit nécessaire 
pour être^ votre ennemi. Le bruit commun étoit 
qu'il h'y avoit pas de comparaison entre vous ût 
jvingt mille livrel de rente; mais comité je Ae 
vous ai pas vue, j'étois en droit dé ne le pas 
croire , car vous m'avouerez qu un mérite qui 
l'emporte sur vingt mille livres de rente est rare. 
Je suis ravi d'avoir récrit 4 M. votre époux je ne 
ssds combien de lettres, où je lui empoisonnois 
l'esprit sur votre chapitre le plus adroitement que 
:|e pbuyois } Sans cela je tremblerois que sa passion 
ne pût pas tenir contre lé mariage: mais je sais 
à présent de quel. caractère elle est, et je suis 
sur 'que l'estime solide sur laquelle elle est fondée^ 
durera toujours» Voyez comme je suis bon parent ^ 
Madame \ c'est l'avoir bien marqué , que de m'être 
déclaré contre une si aimable personne que vous 
liceSé Jugez ce que je ferois, si ce zèle de parent 
#voit présentement Itttt d'agir pour voua. Je né 
Tom€ FUI. U 



pub vous (lissîmulcr une cr^ntg ^ue j^i, et qui 
part peiit-ètre d'une mauvaise conscience qui me 
Upr^^ft «i qtt« j'ai ^ît J'ai peufi que quîoîl 
je ^Qiis veosû, rom ne vau$ mertiex en téceii^ 
tM. pipurer tcpp bien que rattachement dé mM 
pacenc ppuc vous écoit ttès-raîaotviablo. Au notÀ 
id» Die^^ Madame, poiiu: de ^ vengeance , fàisonk 
u&ft paî& sinçàce ^ je ne. me présenterai point i 
^jsas^ que vau& ne m'ayiez doiiné parole dé n'être 
fioint trop belle y ni trop pleine d'esprit. 

A Mademoiselle dm..,.. 

I V ous v^nes donc à Paris, Mademèiselle, fèft. 
«uîs ravi ; il- étoit tout-à-fait mal que les dèt& 
plus heUes choses du monde ne se^^nnussenr pôinf « 
Je vous assace que vous vous causerez une âdmi^ 
lation réciproque. Vous* prétendez peut-être cacher 
ici 4(W vous soyez provinciale', parce que vôtfe 
n'avez pi i'accent , ni l'air , m iei manières dé 
province : mais je vous avertis que f^i dit à tot^t 
M mondé que vous n'êtes jamais venue â Paris^ 
fe sui^ de h .même pmvînce que vous , |'a|mè 
xna patrie, et je ne consentirai point qticf vous 
Inimomz l'honneur de vous avoit prod^it^, et de 
vous avoir élçvéç aussi - bien qu'aie ^ lain Je 
vous attends avec impatience pottt confondre dés 
Fansienùes , qui croient que s'il se t(o^f& d^ la 
beatité liocs de Paxisj il «e s^ tfsi^iive du môinè 



lii agr&nent, ni politesse. Je ne ^ si quanei 
elles vous auront vue> elles. voudront bien expose^ 
leurs amans atut yeux d'une provinciale comma 
tous. Au reste » Mademoiselle^ ne songez pas | 
conserver votre tranquillité et votre froideur en 
ce pays-'cL 11 entre cfes indifférentes dans Paris^ 
inais il n'en sort point. Vous n'avez qu'à nouâ 
dire quelle aorte de mérite il £iut pour voils tovt* 
cher 5 nous vous le trouverons : ec hiême si vou^ 
ne voulez pas perdre ici de tems à attendre Uii 
amant qui vous convienne ^ envoyez -moi un 
mémoire des perfections que vous souhaitez qu'il 
ait , et vous verrez à votre arrivée un cavalier d» 
ce caractère qui ira vous offrir ses soinSé 
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A MADAME D s.,.; 



Ë vous jure. Madame» que si je ne $zyùU 
très -^ certainement que Mademoiselle votre fille 
n'étoic jamais venue à Paris, je croirois qu'elle 
y auroit passé toute sa vie. Il semble qu'elle se 
soit facile de ce qu'on lui a dit qn'elle attfoit 
ici bien des sujets de surprise et d'admiration j ec 
elle regarde toutes choses avec One espèce de 
fierté ec de dédain qui me charme 2 car ce senti-* 
ment est tout -^ à -^ fait aimable dans une jeune 
personne qui se sent belle, et qui ne veut pas 
que rien soit en droit de lui causer de l'étonnt^ 
menc C'est parce qu'on lui avoir trop vanté Fari« ^ 
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qu'elle se fait un honneur de le voir avec certd 
indifférence i mais en vérité Paris n'en use pas 
de même i son égard : je l'y avois extrêmement 
vantée j et on ne laisse pas de l'y trouver très- 
accomplie. Je ne me fusse pas hasardé à annoncer 
une autre qu elle avec tant d'éloges ^ tant à cause 
de mon propre intérêt , que de celui de la per- 
sonne que j'aurois annoncée; mais je savois que 
mademoiselle de N.... étoit si propre â plaire 
à tout le monde 9 que le bien que je dirois d'elle 
avant qu'on l'eût vue, ne lui feroit point de tort. 
Tout ce que je crains , c'pst qu'elle ne se fasse 
'des affaires avec des femmes , dont elle aura engagé 
les amans à son service sans y penser; je lui ai 
déjà bien recommandé qu'elle y prît garde , et qu'elle 
ne s'amusât pas à faire étourdiment des conquêtts 
ide tout ce qui s'of&iroit. Je serois bien aise , que , 
pour éviter cet inconvénient, elle eût choisi quel- 
qu'un, sur qui elle jettât tout l'effet ^^ ^^ beauté: 
mais je ne sais si les avis que vous lui avez donnés 
à son départ , ne seroient point par malheur con* 
traires aux miens; elle n'a encore voulu, faire 
choix d'aucun amant., non pas même pour se 
donner le plaisir de le tourmenter. 

A L A M Ê M E. 

Vj'ist sans doute , Madame , à mademoiselle de 
N.... que nous avons l'obligation des plus grands 
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plaisirs que nous ayions eu ce carnaval. Vous 
en conviendrez , quand je vous aurai fait une 
petite -relation de ce qui se passa le mardi-gras* 
Nous avions imaginé une assez jolie mascarade. 
Notre dessein étoic de représenter les Amadis , 
et Mademoiselle votre -fille avoit obtenu de 
• Madame sa tante, quelle se masqueroit aussi bien 
que nous. Nous nous fîmes un vrai plaisir de la 
seule idée d'être habillés comme ces viei^ fous 
qui couroient les, champs pour réparer les torts, 
et comme ces Demoiselles scrupuleuses qui mon-? 
toiént en croupe derrière eux , et les suivoient 
dans leurs aventures. Nous consultâmes toutes les 
tapisseries anciennes , pour prendre Its vrais habits 
de ce siècle-là ,' et pendant dix ou douze jours 
il ne (àt parlé d'autre chose parmi nousc Aujour- 
d'hui Tun ajustoit la figure d'un heaume, demain 
l'autre réformoit un vertù^din. Janùis rien ne 
nous a plus divertis que les soins que nous don« 
names à faire faire notre équipage romanesque. 
£nfin le mardi-gras vint, ce jour que nous avions 
tant désiré pour notre mascarade. Nous nous 
assemblâmes le soir chez Madame de...» pour nous 
habiller* Je pris k harnois de paladin avec MM. 
de.... qui étoient aussi destinés i être chevaliers 
errans. Mademoiselle de N.... ne nous a jamais 
paru si belle que quand elle fut habillée en Oriane. 
j£n yëricé c'est line beauté de toua les siècle ^ 
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tlie ^tolc chtrman» tv«c la parure de sa trisa&ale; 
Nous nous préparions a partir cous pleins de joio 
ft bien disposés 4 courir tous les bals de k ville* 
Noos nous promettions mille plaisirs pour toute 
liotre nuit. Sur cela mademoiselle de N.«.. nous 
dit avec on aîr d'enjouement , que je tâcherois 
dô vous exprimer si vous ne le connoissiez pas ; 
Jt vais vous fûYoUrt folle ^ et je le suis peut-être ^ 
mais' si f en suis cruej nous nous déshabillerons 
iousj et au lieu (t aller au ialj nous nàus irons 
f cacher. J*ai déjà remarqué dans beaucoup departîeé 
4e cette nature j que toutes les fois qu*on s'esi 
attendu à y avoir bien du plaisir j on n'y en a 
peint eu du tout; u que quand le dessein en 4 
été fort agréable ^ F exécution rie Va pas été. Tout 
}e monde condamna d abord sévi avis : mais quand 
on y eut donné un moment de réflexion ^ on 
prouva qu elk disoit vffaî , et OTSsi-t6t chacun jetta 
line pièce de son équipage d'un c&té , une latr^ 
d'un autre} enfin nous nous déshabillâmes avec 
im tel anpoccement de joie caus^par la biiarcerie 
de ce que nous faisions, qu'il eut été impossible 
IjU aucun bal nous ^t réjouis autant. Dieu sai| 
c:ombiei!k nom plai^nnâmes sut notre dépens^ 
perdue, et sur notre chevalerie avortée } ces feliei 
lious inenèreut si loin , qiiç nous j>e nous sépa^ 
râfïaes qu'à cinq heures du matin y c'est^à^diFé ^ 
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WkckitH^. ce qwÇvWîS 5>f om. eu de pW ^grédUo 
|rçn4ant noQce c^f^ara^ . Nous avons, féiolu de 
fbniijçr désoniwis !;^s-flos proj[pt& ^ tef|%«:««f 4 
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nnjLBz^y eus ce : que Je vak you&,djrç ?> J^fotl* 
^xx^^y^ Mârqiùs . de . ; f^re^iaf^né de r(a ' femme* Vou^ 
l^i^'^vec quelle té|>Qgi)ance eUe 1- ^^p^joç^ i^tc^i^ 
bif0{.eyc^ a eri d^' peine à prendre )a jésoluEioii 
édvipk: yirtgt-cbq f^HedliyiMç: de i^^ ^ep^n^femç 
i^vy^i' d9iix moh qu'iUîS^imnlarUs:;^ .ec .b vditi qui 
Fwfbe.iriîL foli6^^;DVlî*rii^§. n;^ a^efr.aaaiîquéi 
^p$^9lto0|it. ellei^^*: fto voulu 'fil ,^^^t*JWot 4ç 
Ç% qi>it^oit plM^StiBi? yeuXfde teîttt le; nn^ndc^ et 
p^ert^ÔW avoit-efo ijupkjuç hOnte 4e ^S:i)piiv€ai|i 
|^QtîiBieii$; Mabi , etlfîç < elle- - «e . ^m : c^e pli^i 
eU^.à énoncé à ic^<iite)i[{iideuf i eUe k^ di{ ^i^Hi^ 
qu^teetit milie çfe9^!t»dç^j, ^FJ^Î5fe»9^>^e|>fr 
V^ noB^. Vousiie sajtrifrepïii^eiçe Ja mau^AÎ^ oirace 
fiia.cfc botncm^U à être? aiitié d'jane ;|olie fenuiae. 
Gela ike: tuî aied pmte ;^ ^imw »- ec içW^ cîdkule 
pQtit lui que d*êqre^ii^ppeUé{ mçn mutr par un^ beUe 
bottchis^ Q( teg^r44 apaoweijhsemenc; p^ de/bea;^ 
yrtU9« Du cents qu'il âe laisôic qi|e ^ plaindra doe 
4ii|retés ^on ayok pçur kii> U est vrai qu'il ^ plai-*^ 
8$iok;d%e màpi^^ hiu^e , ^t ^ouve^n imperiti* 
iMMHf ; a^ oft «^avoit l>Qa qu'U se plaignît ) c^é^ 
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toit le pérèdytiftage qui lui cbnvenoitr , xAi le lui 

kissôit ' faîre: maïs ' qu'il scrîr kimé- , on n'y saoroie 

«oftgentir. N'aller pas vmis imaginer que je sois 

jaloux de son bonheur , et aïnouitax de la Dâme^ 

je vous pW^te que; non \ c^st-^sQulementu qu'ont 

seroit bien aise de voir un certain ordre raisonnabliç 

dans les' ^liésey , 'fet -qii'èti -est- Messe dé ne^iy^ntvt^ 

Vé'r «pas. Quelquefois' il répond à' une chose m>p 

ddûcè ^t ^mppbligeantt-qtf c>n' \ai dit; par ts»i>grw 

fi^^^^fèfeâtit dans si vig^^'lisô ^olthne ^ ét-qUel^ 

quefois » *cè ^ eist plu^ insupportable v ilpreird. uiy 

itif 9éfieui&^~ui a^^rtie^sirtotA^i'iqu'iU'&tïC'iiftodéreii 

im peu sa ^passbn' devant 'ie^ mondé: Je'voâ?&oi» 

i^ùe VW f entendissiez ' prélentfeftîent- païtéP^' ts^ 

gaUntëHeP Depuis -rheufeuX sOcèès de son «lariâge,^ 

ÎI' se cftfif né^&r lamour y'U ^b-mêle de débite» 

aç c^rraW lieux comitti^sç-^itent? toiis les geiftsil 

lionnfe fotttfhe^é'^arèm^i-qîie^^fest toujours k fauta 

-dé$ homtnes y sife «ètirt'mâlttaitCB, et qu'il n'y àf 

pôinjt ^ riguèùr^IélfekëllèsV'^on'ne man^f^i^poinf 

de «cœur» ,^ 4^iàiid^ii'4l^ sâi^ bleft' atfaqûeci-, ^^^eàfiô 

ttiût! <^ "^ù^oi^ a tournoie iili^ 4lffe en> général pour 

';ifelë Mïe^à^vAqnet'm pàk^^ién Voui^ jugez bieq 

ique dé sa viâ 3- h'avei^ ënfèbre tenu de pkreils dîs-^ 

jcoursf Gep^dant je doute "fèrt qu'il ait àbfenif •de 

sujet d^étre content qu'il s'iittagine j iâ femmè^e^n 

folle de lui , elle le sera, bientôt de qûetqu autres 

Ç'fst la jilttS :dftn^er^§e t\ië$W^dB mondeT'^^Hr^^ 
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marr qw- 4(i*e$r pas aimable, que d'&re aimé dèà 
qu'il est i«kri^ il feut qu'il ait plu par des agrémens 
qui ne peiuVèftt pas lui être particuliers* Je vousl 
réponds que Madame,... déit- ayair un tenipéra-* 
ment sur lequel la verra du sacrement à opéré toiK 
atssi-'tor^ et si qe tempérament favorable a trouvé 
un; certain^ imérite au mari, il est à craindre qui! 
ne 'le ^tiouve aussi à biert 4*autres.- Voilà? ce que 
c'est que le mariage j Qii'uhe femme n'ait pôui* 
xous qùe'le$ ^entimens qu'elle preiid dans son de^ 
voir, cela, esc sur , mais peii' agréable ; qu'elle ert 
ait de plus cendires , mais que le mariage ait causés 
trop soudainement , tela est - plus 'a^éàblé , mais 
peu SÛR On serdit bien • embarrassé à choisir j le 
meijleiir est , je crois, de ne choisir- point. 

I ^.. . r ' ' ' * 

• ' .A U ^.M t.M ^^. 

J E Vof^sfàvois'bîen prédît^<:'en est fait, le pauvre 
mari n'éSr jîlùs aimé : on ne i appfelle plus que Mon^ ^ 
sieur , qdtglqtiefois mon cher, mais rarement cr lan-î^ 
guissanifnéln¥Ç^f fe-vois un jeune homme bien fait 
et assidu, qiii k>bieh la rhine'^ d'emporter lès petits 
noms. Jîe-prévëîs riiême que le MariTfi'èn sera que 
mieux 'firérft|>é -, - parëé iqu'il 'a iété aîmépehdaht 
quelque veenisf: bn Ta rempli d^ûrié opinion de*^sorf 
mérite qui ne lui permettra pas d'être jaioux ; oii 
s'il vient à l'être , Dieu sait comme on lui repro- 
chera qu'il n aura pas rendu justice à la tendresse 



fpk'on lui ^ twfquéer Çe( Croi^ oQ^quairf mais qàtMi 
}uî a donnée , pu l'^mj^êcheront 4^ sj& pUinfdte, ou 
fftyirom d« xépdnse à tov^tts ^ses plaintes 5 et )« vous 
t^sore qu'il les p^era bien. Mon Dieu ! que cet 
b3mme4i pafoîtra haïssa^e 4 4^ ytta désabusés ! car 
H le IfiK paroîtra. beaucoup plus qua diautres^ jAr 
|e dépit qu'on ai^rt ^# ne 1 avoir pal Jâmiloiiis trouré 
aussi SPC qu'H est. Croyea qu'on lui demandera bien 
compte y et qu'on le punira bien sévèretnent de. ce 
qil'jl auit^ pri$ k liberté d'imposer à une ^lie femmes 
fit , eu h hardiesse 4^ jpuir de sdn amours Totit 
fe qu'il pourra dire p(^t sa justiâcatian ; c'est qu'il 
f été assez naturel qu elle commençai par lui la 
carrière de galapterie où elU va entrer, puisqu'tf 
a été le prenûer j qtioiqu'indigne » qui se soit pr é^ 
sente à elle. En effet, il semble qu'il faille expé- 
dier promptement un iliari , et aller de-lâ aux autres.: 
ç*est une affaire faite, et on n'y revient filus. Jç 
croîs ceUe<i bien finie : si toutes les autres» vont si 
vite, l'histoire de Madame... «•• ser^-focth remar- 
goable par 1^ g^nd nonib^^e d^amoçe»* Feut^trdT 
fst'il i spuhaiter pour le maii qu'il f dit bic»f grand ; 
U auroit du mpins b cpn^olatio^ 4^ l^oîr^que pec- 
sonne n'auroit fait sur le ccetur de cette betlle pêr*^ 
sonne des impres^ons plus durables qpe eeUes <pi'^ 
y a faites. 
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J.L (àUt que |e vous sMsfysi^^ et qgie )> vdin 
mande tout au long c^ ^iji»! i# f ^(Q chez mij^nM 
^e L..*. dépuis qu'elle esc ve^ve^ Ët}e i<e s^f^gç» 
comme vous devez savoir» qu à prendre un second 
mari 'y mais quel nuri ? Elle Veut qu'il aie de IV 
mour pour. elle. Elle craint que l'on aie des dessein^ 
$m son bien , plus que sur sa pjsrsonne } délicatesse 
très-fondée et très*raisonnabIe ^ mais qu'elle ne den 
vroit pourtant pas écpiucer. Elle observa dans se^i 
discours de diminuer soin bien autant 4^'^le peut^ 
pour empêcher les vo^ux et les soupjlç d$ ses amans 
d'aller de ce cQté4à ^ et en làême-teihs elle dtiminut 
aussi son âge: mais elle ne peut laire de lortni^ 
l'un , ni à. l'autre ^ on sait q^i^ W biéncCJs^ gf^od:» 
4t l'âgé aussi Je voudrois que vous vissiez' avet 
iquel mépris' elle traite le be^ teint de M^den^lr 
t^elle sa 6Ue. Aussi-toc qu'on en pacte > ^ preo4 
)a. parole » font dite que ce n'est pa^M c^ (^ du*- 
féra dans cette jolie personne ^ maisi que ce qui h 
tendra Iong<ems aimable , seca s^ jij|iUe:et 99 figura 
£c poiicquQi cette distinctioiil i Crese que sa mèfe 
est encote. d'une figire ânes HQfeli^jtei d'assez belle 
«aille. Pour le teint , vous Voyea.bieia .qu'elle n^ 
peut plus: prétendre. La deosio^lteîdfe son cofé a 
un grand intérêt à âa^pêdbeI^ qi^i^ Sft l^^i^e ne se. rer* 

m^rie } aussi elle $'7 emploie avec toute l'adresse 
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possible* S'U arrive que quelqu'un prenne des m&« 
nières propres à séduire madame de L.... et cotof 
ttience à faire quelques progrès auprès d'elle , tous 
lés charmes de la fille se jettent à la traverse ^ on 
a^ poâr lui faire lâcher prise, et pour lattirer à soi, 
des secrets infaillibles , que la beauté et la jeunesse 
fournissent : on tend la mère jalouse , et il n en faut 
pas davantage; car quand elle Test une fois, elle 
fait autant de bruit , et est aussi difficile à appaiser» 
que ^i elle n'avoir que vingt ans. Il seroit i craindre 
f&^ k demoiselle qu'il ne se trouvât quelque 
homme dé bon sens qui allât droit à son but , et 
<|ui ne se laissât point donner le change. Mais heu» 

Censément madame de L n admet que de jeunes 

gens à soujpirer pour elle , et de jeunes gens seront 
conjoup les' dupes dè.sa filie. Je vous avouerai que 
|e lui ai fait pendant quelque tems une méchancetés 
^'ai fait semblant d'être amoureux de la mère, qui 
^ne le trouv^^it point trop mauvais. Aussi-tot voilà 
ià fille qui met en usage toute la plus fine coquet- 
terie pour faire une diversion. J'avois dessein de 
l*àlatmet un peu , ' ^ je ne dônnois^^ pas dans le 
^iège ; mais enfin je h tirai de peine iliya quelques 
^ours , par une lettre' que je lui écrivis. En voici 
tme Gopiô. Je vous l'envoie, parce que cette pièce 
peut servir à Fhistobe'Ju veuvage de madame de 
'L..%. que vous avie^ envie de- savoir»- . 
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"A MADEMOISELLE bm L.. 

D» 
iT£$ la vérité , Mademoiselle ^ n'êtes- vous pas^ 
bien aise que je prenne la peine de vous écrire i 
Vous avez si fort éprouvé ma fierté , que vous de^ 
^ez être infiniment sensible aux moindres grâces 
que je vous fais. Ne souhaiteriez-vous pas même 
de trouver cette lettre-ci pleine de tendresse, et^ 
pour tout dire , d amour ? Je sais l'usage que vous 
en feriez , et je devine fort bien comme en allant 
porter vos plaintes à Madairie votre mère, de ce 
que j'oserois vous écrire de pareils choses , vous 
seriez ravie de la désabuser de ma fidélité. Mais 
n'espérez rien , je ne vous parlerai point encore 
d'amour j il s'agit seulement de savoir ce que vous 
voulez bien qu'il vous en coûte , afin que je re- 
nonce à devenir votre beau-père. Je me contenterai 
que vous fassiez, pour me récompenser de ne l'être 
point , ce que vous avez fait jusqu'ici pour m'em- 
pêcher de l'être. Souvenez - vous , Mademoiselle , 
de toutes les bontés que vous m'avez marquées j 
vous m'y avez accoutumé , il m'est impossible de 
m'en passer à l'avenir : je vous connois des regards 
et des .fixons de parler que je vous redemanderai 
toute itu vie. Il vous sera d'autant plus aisé de me 
continuer toutes ces faveurs , que je. vous donne 
ma parole de les recevoir mieux que fe.ne faisbis. 
J'ai admiré votre persévéraace à mon égard ^ lien 
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lie leb^tott U bonno volonté (}4e vous avîe2 p6vli 
moi : mah soyez sure que vous me trouverez dé-^ 
tonnais m<am$ &9X H mw^ insensible» Jt ne lais* 
aesai plu9 $%n8 réponse les choies obligeantes que 
VDUs me ^t >. «t qn^mà vous fêtez des pas veis 
moi » jô commedcerai 4 en faire vers vou^. Si vqu9 
diaâgez de niaiûèces le moins du monde , je rede- 
viens beau-péf^ i es je saurai bkn m'attirer votre 
teadresset p^ les soin$ que j'aurai pour Madame 
vofre mère » lorsque je ne me Tartirerai pas pac 
ceuK que )'^urai pour vous-même. Mais, Made^ 
Qie^eUe» pourquoi faudtoit-il prendre ces voies dé- 
tournées? Potuquoi ne pourroitK'n réussir auprè» 
de vous qu'en fusant sa cour i une autre ? Dès 
qu'on a de l'atitacbiement pouif Maciame Votre mère^ 
vous. vous charge;^ de le payer ^ qu'on en ait poof 
vous , vous 9 y songez pas. U vaudtoit mieux , ce 
me semble j remettre les choses dans leur ordre 
iiAtuteli mad<^e de L.... réicompenseroit ses 
amans , et vous les v;orces » ec en ce cais-^U \e vous 
pcometfii Âd^té* 



A MADAME 



i 



£ vous prie. , Madame , que je vous ùsse une 
iiistoire as&ez excraordinaire ^ mais dont je vous 
•garantis la vérité, et; qui est nouvellement arrivée^ 
£lie vous donnei^i une frayeur salutai]:e des forces, ds 
i'impuC) er servira à voiu £u» voir qve:^ dà? qu ud 
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âLfi^nce$c à*\3ko& certam^ peisé^éranpe^ il; n'y 4 ri<^ 
df mietoL à f^ic^ que 4e s^acçcfmmo4er avec lui J^ 
la..^ étm amwrettx depuis deux aas , er tk^vcHt pu 
çrouver moyen' d^ p\^e j soias» i^sidoicés» rôs(>ç^^ 
plàiiîtf s , ktipe^ , forept , topt avoit été kutile. A h 
fin, un jbei^u jour qu'il étoic dans le cabinet de h^ 
Danie , seul avec elle , il lui décUca que puisque rîeô 
n'avoue été capaUe de U toucher, il hok tésoiu de 
mourir* Jusques4à il ne tenoit qu'un discours foutf 
commun 9 mais viodci ce qu'il y eut de.panicuUen 
Mi çfin^ lui dit-il > qu£ vous joiûssieif^ pkmmcnt di 
m4 more » e$ qm wus tiyc[ le plaisir de la voir ar-i 
riv^r par degrés , je veux mourir de jiùm ki dwi 
ce çab'mit ; et sm: çek il se jette ï . terre pontf 
commence): de ce moment-lâ ï mourir* La Danaf 
ne fit que s'e/i moquer, et le Uissa là, fort sâce 
qu il iQi'y s^oit p^s eiicore dans un qvurt-d'heure^ 
C^p^A^ut le «ok arrive , la nuit vi^nt ^t il esjt 
encore dans Je cabinet. Qn va le trouver ; on liu 
demande s'il est^ fou , s*il veut passer4à la nuit. U 
ne répond pas un seul mot , et oblige la Dame \ 
wrtir. La nuit se passe* Le lendemain on retourne 
ide bon matin Tedaorter à résipiscence ; il n'ouvre 
|a boudie que pour répondre : . J^dame ^ foi fu 
rhonmkr de vous tUre mes dernières paroles^ U jette 
un re^^ languissant sur elle , pousse un soupir^ 
et tourne la têce d'im autre, côté. Le trcûsiàme jour^ 
ia X2ame.plue ^iDouassée que jai^iaÎRi lui porte eUei* 
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même un bouillon. Dieu saie avec quel soilœ âé-'' 
daigneux il le regarda. Il paroissoir considérable-' 
ment affoiblij il y avoit déjà je ne sais quoi d'égaré 
dans Tair de son visage , et quelque chose d'étebt 
dans les yeux. Le quatrième jour , la Dame fit dei 
téflexiôns profondes sur le scandale qui albit ar- 
river. Un homme mort dans mon cabinet ! more par 
un désespoir ! mort, de faim ! je suis perdue ; cela 
va faire un éclat horrible dans le monde -^ on ne croira 
point la vérité^ et or^ fera milU plaisanteries. Peut-* 
être aussi fut-elle touchée d'une marque de pas- 
sion si extraordinaire; Pourquoi non ? Je croitois 
Hen que cela fit autant d'effet sut elle que la crainte 
dû scandale. Quoi qu'il en soit, elle lalia trouver ^ 
et après une dernière exhortation, qa'il paroissoit 
même n'entendre pas , parce qu'il éroit déjà mou- 
rant 5 elle lui dit que puisqu'on ne pouvoit le faire 
sortir de-là par aucune bonne raison , il en sortît 
à tel prix qu'il Voudroit. Le pauvre moribond tourna 
languissamment les yeux vers elle , et demanda s'il 
avoit bien entendu, ou si ce n'étoit point tm songe 
qui se format dans un cerveau malade et épuisé; 
On lui confirma ce qu'on lui avoit dit : aussi- tôt 
la vie revint en lui ^ et non-seulemenr la vie , 
mais une vivacité surprenante , avec laquelle il se 
fit payer de ce qu'il alloit sortir du cabinen Ja> 
mais il ne se. fit une retraite plus honorable. Ap^ 
parenunent k Pwie sut assea& bon gré à ses charmei 

di 
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ide ce qu'ils avoieat le J)ouvoir de raiiiiher les 
mourons , et je ne cloute pas qu'en effet ils n'aient 
leu bonne part au miracle : mais il est constant qu'ils 
doivent panager la gloire avec un grand pain ec 
quelques bouteilles de vin , que l'amant ' avoit fait 
cacher adroitement sous un lit dç repos qui étoit 
dans le cabinet ; car comme il avoit prévu sa mort ^ 
il avoit fait quelques préparatifs. Certainement , 
Madame , une pareille fourberie vous fait dresser 
les cheveux à la tête. O siècle ! ô mœurs ! dites^ 
vous. Heureuse cependant , et trois fois heureuse , 
celle qui a des amans qui savent fourber ainsi ! On 
A l'honneur d'avoir fait l'inexorable, et le plaisir 
de ne l'avoir pas été. Je gage qu'on a bien senti 
l'obligation qu'on avoit à notre ami la L • . . • et 
que pour la reconnoître , on l'a. renvoyé d'autres 
fois avec autant de contentement et moins de 
faim. Que ne mérite point aussi la gentillesse 
de son invention ? D'autres emportent les places 
qu ils assiègent en les afïàmant : lui a emporté celle 
à qui il en vouloit , en s'affamant lui - même. Le 
stratagème est le plus joli du monde. Tout ce qu'il 
y a à craindre , c'est qu'une autre fois les Dames 
ne laissent crever les hommes qui voudront mou- 
rir y je ne crois poturtant pas que ce péril-U soit 
bien grand. Vous Voyez dans cette histoire qil'il eût 
fallu que le cavalier se fut retiré honteusement , si 
^ provisions eussent manxjué y mais les rigueurs 
Tome r//i. M 
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de la belle ne durèrent *pas aussi long-tems que U 
jpain çt les bouteilles de vin» 

A MONSIEUR 2> z.... 

XJA l'olie chose. Monsieur, que votre petite 
parente, et que )e vous suis obligé de m avoir fait 
voir ce trésor avant qu'il paroisse dans le grand 
monde! C'est la plus aimable figure que j'aie jamais 
vue 'y et il me semble que la simplicité dans laquelle 
l'ont élevée les religieuses qui ont eu jusqu'à présent 
soin d'elle, relève beaucoup ses agrémens. Moi, 
qui n'estimois pas l'éducation des couvents, je 
commence à en être charmé, et je ne sais plus 
comment on peut aimer une jeune personne déjà 
toute dressée aux manières du monde. Mademoi- 
selle de y..... a sans doute beaucoup d'esprit, mais 
«Ue n'a point encore entendu parler des gens 
raisonnables: elle pense plus qu'elle ne peut exprimer, 
et je vois avec un plaisir extrême et l'efFort qu'elle 
y fait , et le dépit qu'elle a de n'y pas réussir. 
Elle sent la différence de ses phrases de couvent 
à celles dont je me sers , et je suis amoureux 
de la honte qu'elle en a. Ce n'est pas que je 
n'entrevoie dans cette honte quelque chose de 
fier, et qui semble me dire que je n'ai sur elle 
que l'avantage de l'expérience. Je remarque même 
que , quand je me suis servi de quelque façon de 
parler qui lui est nouvelle , et qui lui a plu, elle 
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M la prend pas aussi-côt : mais elle attend quelque; 
|oars à s'en servir , apparemment pour dissimuler 
qu'elle ait rien appris de moi Elle est si fâchée 
que j'aie présentement plus d'esprit qu'elle , qu'as- 
surément elle en aura plus que. moi avant qu'il 
$oit peu. Je n'ai pas pu m'empêcher de faire quel- 
quefois tomber l'entretien sur les choses du cœur; 
elle n'en parle que dans un certain style tiré dc$ 
livres de dévotion qu'elle a lus, et qui, transporté 
du divin au profane , fait un effet assez plaisant : 
^ mais elle ne laisse pas d'entendre for( bien ce qu'elle 
dit, et je souhaiterois quen.ce langage divot, elle 
voulût m'exprimer des sentimens qui ne le fussent 
pas. Elle vient toujours à la grille , accompagnée 
d'une révérende mère qui ne montre point son 
visage, et qui dessous un voile baissé, pousse mal- 
à-propos des sentences sur le mépris du monde et 
la vanité de nos occupations; et cependant elle 
se plaint lorsque je fais mes visites, ou moins 
fréquentes , ou plus courtes* Ce n'est pas assurément 
que je lui tienne des discours aussi édifîans que 
pourroit faire son confesseur. Nous sommes déjà en 
quelque sorte d'intelligence , la jeune pensionnaire 
«t moi, sur les sottises de la révérende mère, et 
^ y a eu quelques signes d'yeux qui ont passé par<- 
^evant le voile noir sans être apperçus. Plaise â 
l'amour que notre intelligence puisse aller loin 
iux dépens de cette importune figure qui vient se 

■ M % 
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planter devant nous! J'en aurois en vérité an doubJ# 
plaisû; 

A U M Ê M E. 

JE commence une éducation de mademoiselle 
de V. . . . un peu différente de celle qu on lui a 
donnée jusqu'à présent. Je lui ai envoyé le romart 
de Cyrus, avec la permission de la mère qui là 
gouverne , et il a été expédié tout entier en quinze 
jours. Aussi en a-^t-elle les yeux tout battus; et 
|e crois que ceux de la révérende mère le sont 
aussi , car elle a voulu goûter du poisson avant sa 
pensionnaire. Elle me dit hier avec un certain 
ton de voix glapissante, où il entroit de la vieillesse, 
de la tendresse, et outre tout cela, je né sais quoi 
de particulier aux religieuses : mon Dieu! Monsieur, 
ne trouvez-vous pas que cette Mandane et oit bien 
malheureuse lorsqiielle avoït tant d^àngoisses dans ^ 
le cœur ^ et quelle ne pouyoit s'aboucher avec le 
grand Art amène? Je trouvai la remarque fort pro- 
portionnée au génie d'une religieuse , toujours gênée 
et captive ; et la petite pensionnaire , qui Tentendit 
bien en ce sens-là, répondit brusquement: oui^ 
mais Artamine étoit toujours en campagne pour ■" 
enlever Mandane ; et pour nousj personne n'y songel 
Vous voyez que Texemple de cette Héroïne les 
a assez mises toutes deux dans le goût dés enlè- 
yeniens, et qu'un gr^hd Artàmène n'yperdfôit ' 
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fsts ses- pas :. mais je ne voudrois pas Tétte dà 
toutes les deux. Cyrus a fait sur mademoiselle de 
V...... TefFet que les romans font toujours sut de 

jeunes personnes qui n'ont rien vu j elle s'imagine 
le monde fait sur ce modèle. Je tâche de. la ré- 
soudre à ne pas exiger de ses amans, tout le mérite 
d'Artamène, et à leur relâcher quelque chose, sur- 
tout ce respect outré qu'il avoir pour sa maîtresse^ 
et yen mon particulier je lui avoue , qu'à moins 
que ce caractère héroïque ne soit un peu mitigé ^ 
et amené à ma portée , je n'y puis pas prétendre , 
et que je serois aussi- tôt capucin.. Mais elle veuc 
prendre à. la rigueur et au pied de la lettre., tout 
ce qu'elle a vu dans son livre. D n'y a pas grand 
mal à cela; le monde l'aura bientôt désabusée ^ 
et j'espère même qu'elle viendra aisément à goûter 
ladifférence qui est encre'le romanesque et. le naturel- 
Peu de femmes consentiroient au rétablissement dç 
la discipline amoureuse des romans. 

A M ^DEMOISELLE ^ £.• 

\7 

.y Qus voulez bien souffrir, M^emoisselle ,- qu^ 

je me vante de vous donner de l'esprit. J'ai cru 
d'abord que c'étoit quelque chose de fort glorieuse 
pour moi : mais je rois que je vous en donne 
Unt en peu de tems , ^te ,je n'ai pas grand, sujet 
de m'en faire honneur. La facilité que. vous avea 
i en recevoir ^ diminue eitrêmemeot le mérite qu'il 

Mi 
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y lufôît i vous en cornmuniquer. Vous qui îTêtef 
|)a$ ingrate , vous me donnez en récompense ce 
que je n'oseroîs nommer dans une lettre qui doit 
entrer dans tift couvent. Si cependant |e croyois 
qu'il n'y eût que vous qui dussiez la voir, je 
hasârderois le mot d'amour; car je vom. avoue 
que je n'ai pas tant de respect pour vous , que 
pour la liièrê de...... Lés jolies personnes en ins- 
pirent moins , et vous êtes assurément bien ^jlm jolie 
qu*eHe. Je me plains donc à vous. Mademoiselle, 
de l'échange que vous voulez que nous fessions 
cns^^mblé. Jaime mieur vous donner de Fesprît 
gratis 'y je vous déclaré que je n'ai point affaire 
d'amour. Ce qui me déplaît le plus, c'est que votre 
fecohnoissànce est si exacte, que vous voulez me 
donner un amour qui dure autant que durera 
Fesprit que je vous donne. A ce compté , je vous 
aimerais toute ma vie. Je vous rends très-humbles 
grâces, je n'ai jamais été amoureux de cette façon- 
là. J'ai proittis; à .ciLaquéc belle que j'ai; quittée , 
que je n'en aimerois jamais d'autres plusâdellemenu 
Vbùkz-vous qu#je manqué tout d'un coup â tant 
dé promesses, qui étoient les seiâes que j'espérois 
de 'pouvoir tenir? Ne mé permettez-voùs^ point 
de conserver à l'égard de ^t d^imable^ personnes 
cette espèce unique de fideUté ? Vous riie rendrez in- 
fidèle à unmonde de belles tôtit-àrla-fois. Il faut pour 
tant m'y résoudre , sî fe Condûué de vdus voir rmair 
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dbi moins récompensez-moi sur le pied de cette 
multitude et de maîtresses passées , et de maîtresses 
a venir que je vous sacrifie : car pendant le reste 
de ma vie , que je vois bien qu'il faut vous dévouer, 
j'étois un homme à avoir encore quelque douzaine 
ou deux des passions. Vous étouffez dans moa 
cœur toute cette belle espérance d'amour à naître. 
Je n'ai point de regret à la diversité qui se fut 
trouvée dans ma vie y j'eusse aimé tantôt une brune , 
tantôt une blonde, tantôt une personne gaie, 
tantôt une sérieuse : mais il me semble que vous 
rassemblez le mérite de tous ces différens caractères. 
Vous me paroisseà^gaie et sérieuse ^ et ce qui esc 
surprenant, j'ai tant d'envie de trouver tout en 
vous, que je vous trouve blonde et brune en 
même ;cems. Il vaut autant que je vous aime vous 
seule , que si je m'étois amusé à aimer en détail 
toutes ces autres personnes qui sont en vofks en 
faccourci : mais aussi, afin, que l'empire d'amoiu: 
ne perdît rien , il faudroit que vous m'aimassiez 
autant qu gjles auroient pu faire toutes ensemble^ 
Vous ^ êtes jeune , il seroit extrêmement glorieux 
i^ue votre coup d'essai fut quelque chose de grand. 

A M O N S I E U R D £•... 
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£ suis perdu , mon chet Monsieur , je me suis 
|)touillé au couvent par une imprudence que j'ai 
^aite. J'éciivôis à mademoiselle de V... et je loi 
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tnandois que je hasarderois daift ma lettre quelques 
mots d'amour, si la révérende mère sa gouvernante 
ne la devoir point lire^ mais que je respeaois 
cette bonne religieuse plus qu elle , parce qu'elle 
étoit assurément moins jolie. Je ne m*apperçus 
que trop à la première visite , qu'elle avoir lu ma 
lettre , comme cela ne pouvoir manquer d'arriver j 
et je sentis bien le chagrin où elle étoit d^avoit 
été trop respectée. Je crus que , pour remédier 
à- tout , il ne falloit que lui manquer de* fespétt î 
quoique cela ne fôt pas aisé , je lui dis cent folies • 
qui ne ^adressoient qu*i elle j j'attaquai ce voile 
baissé, par les plus impertinenlls galanteries dont 
je pus m'aviser. Je lui dis que nous étions bien 
heureux qu'elle n^en pût pas mertre un sur soni 
esprir comme sur son visage; que lobsriharioii 
qu'elle avoir à ne le pas vouloir hausser, ne pouvoir 
être qu'une marque de sa chariré pour le prochain , 
qu'elle ne vouloir pas mertre en péril j qu'il falloit 
l'en remercier en même tefns qtuon s'en plaignoit. 
"Enlin quelles sotises ne fùrenr pas dites% et quelles 
sotises du moins aussi grandes ne furent pas ré^ 
pondues! Il n'y a' que vous qui le sachiez, â 
grille; cotifidenres et fémokis demes pekies! Cepen-^ 
dant je n'avançai rien , er cette bonne religieuse 
ne me veut pas moins de mal pour sa beauôâ 
méprisée , que Junon en voulut autrefois à Paris. 
Il est vrai que j'ai un peu plus de t^rt oue luij 
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ear encore ne condamna -t- il que ce qa*il avoir 
vu :-moi j'ai condamné la Junon voiljée sans l'avoir 
viîe', heureux pourtant de n'avoir pas jugé autant 
en connoissance de cause 'que Paris. J'ai déjà été^ 
refusé deux fois à la grille sur d'assez mauvais 
prétextes; cela ne m'étoit point arrivé avant la 
lettre^ Toute mon espérance est qu'il viendrabientôc . 
à la boïine mère quelque menace d'apoplexie qui 
l'obligera de me pardonner. A vous dire le vrai, 
je crois qu'une apoplexie toute entière feroit encore 
mieux. 

A MADEMOISELLE DE F.... 

Jl uisqu'enfin vous allez paroître dans le monde» 
Mademoiselle, je veux me mettre à prophéitisec 
et lire dans l'avenir votre destinée. Imaginez-vous [ 
un grand cri qui s'élèvera dans Paris, et mille voix ; 
.confuses oii l'on pourra seulement . distinguera 
qiiellc*est jolie! qiielle est belle! Jusqu'à présent 
on Vous a vue dans le lieu où vous avez été; 
mais personne ne vous a encore regardée , hormis 
moi; qui certainement me suis bien . acquitté suc 
cela de mon devoir. Tous les yeux. Mademoiselle» 
vont être à peu^près pour vous comme les miens ; 
vous' n'y remarquerez peut-être pas de différence: 
mais si vous permettez de mêler quelque chose 
de triste dans mes prédictions , les premiers jours 
de votr9 apparition linê fois passés > vous ne trou« 
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t«re£ plus dans tes yeux des autres ce qui ser^ 
tncore dans les miens. Vous entendrez incessamment 
amonr de vous une sorte de bruit sourd et de 
murmure confus auquel vous n êtes pas encore 
accoutumée \ cela s'appelle des soupirs* Ils seront 
faits comme quelques-uns de ceux que vous avez 
dé|à entendus de moi^ peqt*être seulement seront- 
2s poussés un peu plus haut, mais ce ne sont 
pas-tà les meilleurs. Sur-tout il tombera sur vous 
àt toutes parts une grêle de certaines choses ^éables» 
quon nomme des fleurettes ou des douceurs^ 
vous en serez si accablée , qu à peine aurez-vous 
le loisir de rçspirer : dès que vous vous en serez 
«léfendue d'un coté , elles vous attaqueront de l'autre j 
hiaîs de peur que vous ne vous accoutumiez trop 
i ce langage flatteur qui ne sera que dans la bouche 
dès hommes, j,e m'engage à vous rapporter fidèle- 
ment ce que diront de vous les femmes , dont 
les plus jolies ne manqueront pas à vous trouvée 
tes yeux trop grands , ou la bouche trop petite. 
Pour moi, si vous n'étiez pas présentement la 
sîenie personne de votre sexe pour qui je m'inté- 
lessasse, je ferais publier dans Paris que toutes 
les femmes eussent â engager leurs amans de la 
manière la plus sûre dont elles pourroient s'aviser, 
et quelle veillassent.de près à la garde de leurs 
captifs: car à votre arrivée on ne va entendre parler. 
que ^e chaines^ rompues , ec de maîtresses abanrn 
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données. Je sais persuadé qu'après cet avis» il y 
âttroit une partie des amans qu'on se haceroic Aê 
favoriser, et ane autre partie qu'on ccaiteroit ploi 
ftiar qu'à Tordinaire , selon les différentes maiimer 
qu'ont les Dames pour conserver leurs conquêtes} 
je crois pourtant que la plupart des hommes y 
gagneroient. Enfin, Mademoiselle ^ il est très-certain 
que votre sortie du couvent est un événement très^ 
considémble dans le monde qui aime et est aimé , 
et qu'il y ' doit causer une grande révolution. Une 
jeune divinité de seize ans^ comme vous» s y est 
bientôt fait connoître pour ce qu elle est j et dès 
quelle se fait voir , tout tombe à ses genoux» 
Pour moi , ^i je ne suis pas tombé aux vôtres avane 
tous les autres^ mortels qui vous adoreront , songes 
que c'est la grille qui m!en a empâcbé : car ce 
n'e^t point la coutume d'adorer de. loin de si jolies* ' 
divinités ; on ne tombe point à< leurs genoux sans 
les embrasser. 

A M..tE CnÊF4LlER DU B, 

V^ u I direz vous mon pauvre Chevalier , de ce* 
que je vais^ vous attaquer sur une des plus belles 
choses que vous ayiez jamais faites? Vous êtes 
amoureux de madame de M. . . • Assurément ce ne 
sont pas les sens qui vous la font aimer, je crois 
qu'il n'y en a pas un seul qui ije dépose contre' 
elle y mais elle a beaucoup d'une certaine sorte d'es» 
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prît , et c*cst-là le mérite qui vous touche. Rîeiï 
n'est plifi louable que ce mépris des beautéssonsibles. 
et 'matérielles, efc ce goût vif pour les beautés 
^iritueUes et invisibles. Il y a même beaucoup 
plus qu^un simple mépris pour les unes, et un 
goj&t^ violent pour les autres^ vous allez; à ce$ 
beautés invisibles et spirituelles , au travers des. 
laideurs matérielles et sensibles qm se présentent 
en votre chemin. Sans doute votre grandeur d'ame» 
Gx tSclate beaucoup davantage, et je croirofs volon-< 
tiers que vous êtes entré en contestation de spiri?- 
tuàKté avec quelque ange. Cependant c'est cela. 
même qui ne peut être approuvé dans un siècle, 
aussi corrompu que le nôtre ^ ne Ëiites point lange 
i vingt-cinq ans , mon pauvre Chevalier , et sur- 
tout ne le faites point pour une personne aussi 
' fioignée de l'être. Puisque* vous croyez que cette^ 
femme là a tantd'e£ptit , imitez-U y je vous donne 
ma parole qu'elle ne vous aime pas pour votre 
esprit. En eussiez7yous autant qjie feu Voiture, vous 
auriez encore besoin auprès d'elle de la jeunesse 
9t des agrémens dont elle est a&ompagnée. Prenea 
le^ maximes qu'elle a. sur l'amour , et vous n'aurez 
bientôt plus d'amo^ir pour elle. Vous prétendez^ 
^ue. le commerce de cette Dame vous fera une 
lépucation d'esprit ; détrompez-vpus : vous êtes jeune 
er bien (axt, on ne prendra point le change^ 
Feot-être parce ^qu'elle raiUe^ assez génétalem^nc 
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de tant le monde, vous vous croyez aa-tles»:^ 
de tous ceux dont elle a plaisanté avec vous, ec 
vous ^tes agréablement flatté par l'exception que 
fait de vous une personne qui sait bien démâes: 
les ridicules. Mon cher Chevalier , gardez*vousi 
bien de prendre le paiement de vos soins poux: 
bn efièt de votre mérite ^ il y a bien de la difFérenco 
entre mériter et acheter. Ces manières de distincdoi» 
qu'on a pour vous, vous les avez achetées , eç- 
assez cher. Encore si l'achat une fois fait, c'étoit 
pour le reste de votre vie , passe ^ mais il faut le. 
renouveller bien souvent. Selon que |e vous vois, 
possédée de k vertueuse passion d'avoir de l'esprit^ 
je crois que si on vous condamnoit à vous mettre^ 
dans k philosophie ou dans les mathématiques^ 
vous le feriez. Du moins est-il certain que ce.- 
courage-là nedoit pas manquer à l'amant de madame^ 
de M.... Qu'elle entreprise peut être au-dessus de 
lui? Adieu, mon cher Chevalier^ n'estimez pas 
tant l'esprit , s'il se peut , et songez à en avoii: 

à meilleur marché. 

i 

A V M Ê M E. 

T" . ■ 

REMBifiz à k vue de cette lettre, je vais vous 

prêcher plus que jamais. On me mande que vos 

amours vous brouillent avec tout le rnonde. Madame» 

de M.... en use avec vous, comme fît Catilina 

ftvbc Ceux qu'il avoit engagés dans sa conjuration^ 
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Il leur fie boire du sang humain , afin qa^ils na 
pussent jamais rompre la liaison qu'un si grand 
crime formeroic entr*eux. Madaaie de M. ^ . . vous 
fait aussi avaler tout le venin qu'elle a contre Ie$ 
humains en général ; elle vous remplit l'esprit de 
ses plaisanteries que vous ne manquez pas de répéter ^ 
et plus vous vous faites d'ennemis , plus vous êtes 
Hé à elle. Voilà de jolis nœuds d'une tendre passion j 

Plvre avec votre Iris dans une paix profonde , 
JEr ne compte^ pour rien tout U. reste du monde* 

c'est- là apparemment ce que vous vous propo- 
sez. J avoue que riçn ne seroit plus agréable , 
si ce n'étoit l'Iris; et je n'aimerois pas une paix 
si profonde avec elle. Je vous assure que vous 
vous préparez une solitude qui ne différera guère 
de celle de la Thébaïde , sans compter lés austérités 
que vous aurez à pratiquer. N'allez pas vous ima- 
giner que vous en ayiez plus d'esprit^ parce qu'elle 
en a , et qu'elle vous aime ; je voudrois bien savoir 
si elle en est plus jeune , parce que vous 1 êtes , 
vous qui l'aimez tant. J'avoue qu'on se fait de 
l'esprit avec les gens qui en ont , et qu'on ne se 
rajeunit pas avec ceux qui sont jeunes : mais vous 
ne vous faites pas Fesprit avec madame de M..« ; 
vous prenez le sien tout fdir , pasce que comme 
3 vient d'une personne qui vous est extrêmement 
chère , vous croyez y avoir une sorte de droite 
et vous vous parez des^ jojies choses que vous lai 
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avez oui direé C'est ce ^ qui vous trompe^ elles 
ne prouvent non plus votre esprit, que le fard 
que madame de M..* met tous les jours 'marque 
sa jeunesse. Tout cela s'applique par dehors, et 
ne vient point du dedans. Si vous voulez, nous 
prouver que vous ayiez profité avec elle, apprenez 
à dire des choses qui ne soient point d'elle; et 
même afin qu'on ne vous soupçonne *pas de lui 
rien -dérober , apprenez à louer avec agrément et 
avec délicatesse: c'est ce qu'elle n'a jamais fait. 
Je gage qu'à vous-même elle ne vous a jamais 
rien dit de doux ni de flatteur; seulement ell€ 
jette sur le reste du genre humain des plaisan- 
teries amères où vous n'êtes pas compris, et vous 
êtes réduit à vous contenter de cela , comme des 
plus tendres discours qui puissent sortir d'une bouche 
chérie. Apparemment c'est ainsi que Tisiphone ec 
Âlecto font l'amour, lorsqu'il arrive que ces jolies 
Demoisselles sont en comn^erce de galanterie , 
et que les serpens dont elles sont coiffées radou* 
cissen^ feurs si£flemens et tâchent à faire les yeux 
doux. J'espère qu'une comparaison si outrée mettra 
ma lettre en sûreté, et que vous ne la sacrifierez 
pas à l'objet de votre flamme. Je ne serois pour* 
tant pas fâché que vous le fissiez ; je suis sûr 
q[a'on vous haïroit de l'avoir seulement xe^ue* 
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VyN ine mande que vous avez depuis peu ViXk 
rivai y et que vous ne lui voulez pas céder. Vous 
moquez-vous ? Connoissez-vous si peu le bonheuc 
que votre fortune vous envoie? Faites réfleiûon 
que vous allez être le dernier amant de madame 
de M • ... ; car présentement les amours Qe se 
pressent plus guère autour d'elle : rien n'est , ce 
me seml)le , plus désagréable que de porter les 
derniers encens sur un autel qui tombe en ruine , 
et je ne me plairois point du tout à finir l'histoire 
amoureuse d'une Dame quelle qu'elle fut. Je vous, 
voyois extrêmement menacé d'essuyer cette honte- 
lâ , et j'en étois au désespoir pour vous ; mais- 
voici un homme qui se présente pour vous l'épar- 
gner, et vous ne profitez pas d'une rencontre si 
heureuse ? En vérité je ne vous comprends pas. 
Peut-être que de voir la place disputée, c'esrce. 
qui vous excite à la conserver : moi je trouve au 
contraire que vous devriez prendre adroitement, 
pour la quitter, le moment où elle est disputée^ 
il y auroit quelque honneur â avoir joui d'une, 
chose dont un autre eût pu encore être jaloux ^^ 
et vous rejetteriez sur votre rival le déshonneur 
d'en être à l'avenir possesseur si paisible. Vous avez 
encore une petite réflexion à faire , c'est que si 
vous négligez l'occasion qui s'offre ^ Madame de 
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M..M pourri bien ne la pas liégligery.et si vous 
he sentez pas layancage d'avoir un . jrival ^ elle 
senrira bien celui d'avoir un nouvel.' amant; Vous 
avez vingt-cinq ansj elle en a je n^oserois dire 
combien , et il seroic dit qu elle vous, loroit faic 
use infidélité? Cela ne seroit pas supportable» 
Cependant il y a bien de ^ l'apparence que ce , 
riialheut vous arrivera, si vous n'y donnez ordre.* 
Je crois qu'elle vous trouve présentement l'esprit 
assez formé ^ et qu'elle sera bien aise de le fotmec 
à quelqu'autre^ Vous déviendriez un prodige, et 
vous seriez trop au-dessus dci reste des hommes^ 
&i vous étiez plus long - tems le sei^l qui' profi-^ , 
tassiea^ de ses excellences leçons. Il est juste que. 
ceux qui en ont besoin vous succèdent. Sérieuse^. 
ipneac on lui est bi^n obligé de la bonté qu'elle 
a de répandre assez également l'esprici 

A M O N S I E U K....;^ '' 

JL L faut i mon cher Monsieur , que |e . vôu^ 
èuvre mon cœur,, et que je vous fasse ipart- d'uii 
chagrin très-^sérieùx que j'ai , dont .^e. crains pour-* 
tant que* vous ne fassiez que rire. Vous m'aveai 
vu extrêmement touché de Mad . • ^ ^ . J avois hit 
yne exception pdur elle au peu d'inclination que 
fax en général pour les personnes mélatteoliqiies ^ 
sa mélancolie me paroissoit promettre quelque choser 
de passionné at. de piquant :. je .né ine trompois 
Tom^ FUI ^ N 
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pM } je SMIÎS' venu à ne lui penne déplaire ^ mak' 
f en suis bienpanL Quoique |e sois pour elle 
<f on ànachement et d une assiduité crès-exempbd-^ 
tes , je n'entends sortir de sa bouche que de$ 
fjlainceSé U est vrai qu'elle les fait avec beaucoup 
d'espât, et qu'il j paroît un grand raffinement 
de tendresse: mais elle en ÊHt toujours. S'il arrive ^ 
ce qui est assez rate, quelle soit coittente , ne 
croyez pas qu'elle en parle } elle n'a point d'ex* 
pressions pour la joie et pour le plaisir, cette 
langue-Ià lui est tout*à-fait inconnue: et quand 
^r malheur je la fais appercevoin quelle est 
contente , elle commence aussi-^tôt à se plaindre 
avec beaucoup d^éloquence , de ce que je kA 
donne si peu de sujets dé satisfaction , qu^il faut 
que je prenne soin de les lui faire remarqlier; 
Imaginez - voua que c'est une Ariane qui [n'eut 
eu rien à, dire à Thésée tant qu'il eût été fidèle , 
mais qui , dès qu'elle auroit été abandonnée dan» 
l'isle di^eïtcr, eût f^iit merveille avec les rochers» 
J ai pris la liberté de lui dire qudquefoîs qu it 
£iUoit qu^OR kii fit quelque per&lie signalée, pour 
hm patoîrre son génie et le mettre dam tout 
soâ jour» Cependant ses chagrins mêmes aug^ 
mentent sa beauté ;. ils redoublent l'éclat de ses yeux , 
h vivacité .de son teint, et eb un mot lui donnent 
une ame nouvelle. Qu'ils setoîem agréables et 
fiqMn&f fils écoient un |iai:plus. lares! Je no 
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làiirois vivre avec elle » ec je ne la saiirok (jokter; 
jTe suis par&itemeaé coocenc et de sa beaucé » ei 
de son esf^ric , et dé son cainc j il: n y a que sa 
i:ace qui me fait enntger. Lui ^i^araenC - il , i 
cette rate y de venir gâter l'effet de tant de belles 
et bonnes choses? Qui poiirrdit érater Mbd;..^ 
fe seroit tiiie personne parËdte. On dit que 
l'opération esc pk>ssible, et quelle nj^sfpas trop^ 
dangerettse; je m'en informerai mieux ^ et à cette 
condition je hii proniets une fidélité éternelle. . 

Ai/ MÊ M Éi 

J £ suis: f»rt tronipé , ou j'ai trouvé tin bofli 
expédient pbiir nie démêler d'avec Mad».,. san» 
ixà donner sujet de me faite des élégies (pi'il me 
^etoit impossible de soutenir. J'ai été prendra 
tiotre aiili S. R. chez Madam:e d'H...» à qui 'é 
i'étoit attaché , je ne sais par quel baz^d y car 
cette coùr-là est assea enneriiie de tocite délicatesse 
de sehtimens , et lui , il est homme à réflexions 
profondes. Il à dans Fe^rit de cénfaineâ chimère^ 
raffinées qiii ont besoin de pâture , et je lie ctot$ 
pSLS quil puisse être content d'une personne quî 
he liri donne pas tous les jouts sujet dé rêver 
cretïx, et de se ronger le cœur. Je l'ai donc tiré 
d'un lieu où il étbit fort déplacé, et je l'ai con-' 
duit chez Mad..... oà je ne doulte point qu'iï 
he me ^e gtand tort. Il ttakêra l'amour sérieu-^^ 
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sèment , méthodiquement , et selon toute sa 
dignité, au lieu que je n'en ai que des idées coxn^ 
munes et supeificieiles qui m'ont été bien repn>^ 
chées. A mesure, qu'il avancera , je ferai , à la 
faveur de mon rival , une retraite honorable et 
imperceptible* L'on n'entendroit point tant de 
{daintes de femmes abandonnées par leurs amans ^ 
si lorsque les amans se sentent eux-mêmes aban-» 
donnés par leur amour y ils avoient soin de se 
donner des successeurs qui empêchassent que leur 
perte ne fût sentie., et ce ne seroit point-U du 
, tout une infidélité; car quand je jure à une belle 
de l'adorer toute ma vie > cela ne peut-il pas s'inr 
. ^erprçtet favorablement , que si je ne l'adore pas 
toujours, un autre l'adorera pour moi, enfin que 
•|e ne la laisserai point sans un amant qui lui plaise? 
C'est-li l'essentieU Qu'importe que cet amant, ce 
soit tnoi ou un autre ? Je me tiens sûr que Mad...- 
sera assez raisonnable pour agréer la substitution 
que je prétends faire* De pareils substitutions 
naturellement doivent. plaire aux Dames, et même 
je crois que les plus fréquentes seroient les meil- 
leures; mais de ptus.il me semble que S. R. et 
•Mad.... prennent déjà feu l'un pour l'autre. Je 
sers extrêmement, à mon rival par l'opposition de 
4iies maximes aux siennes. Je demeurerai mêlé 
dans ce comi^ierce tant que nous aurons besoin 
d^ cette €ompatai$on»;lui et n^oi, pour en'pjroficec 
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chacun en notre matiièce^ .après quoi j'irai chepehér 
ailleurs des grâces qui rient » et des amours qui 
folâtrent, 

A U M Ê M E. 

JLViEs desseins ne réussissent point. Mad... ne 
goûte plus S. R. Elle ma dit que cQt homme-* 
U avoir l'esprit tourné de sorte à rendre fort 
malheureuse toute personne qui s'intéresseroit X 
lui d'une (Certaine façon. Voilà ijn étrange cas. Il 
suffit die lui ressembler pour nejui pouvoir plaire » 
et elle ne s'accommode plus d'elle-même, quan,4 
elle se trouve dans un autrç. Mais est-cç ma faute 
à moi de ce qu'elle est si peu raisonnable? Je 
4'aî point songé à faire une 4psertion criminelle;^ 
je lia ai présenté un autre, sujet en ma pla<:e»; 
Et i^uel sujet encore^ Un honxfhe choisi sur tout 
F^s , . pour le personnage; le plus chagrin qui y 
fat , et qui du moins est aussi capable qu elle de 
)^e laisser jamais de xepos.à<ce qu'il aime. Eller 
ne l-'àccepte pas \ elle l'acceptera si ellQ veut. Pour: 
^oi je prétends avoir fait mon devoir^ Je soutiens, 
que tous les 'gens 4q <^^ caractère doivent 3'^pparieç 
l^s uns avec les autres,, et qu'il leur doit être 
défendu de venir se mêler dans un n^nde qui 
^t content, et où ràmèur nest connu que par 
s^ plaisirç. Ils f troubtleroient tout y si oa leur 
prometcgir d'y. feire d^s eceursçji. Je vois poûrianc 
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bien qu'ils auroii^t besôm dç trouver des gent 
i^'ils pussent toânnenter sans ècte tourmentés , 
irt sur- qui ils exerçassent leur triste domination \ 
mais en vérité ce ii'est pas â dire que nous soyons 
obligé^ d^ nous y soumettre. Qu'ils se fassenc 
isnrager , les uns les autres. Mad . • , , me regarde 
comme un trésor tn mon «spèce. Toute sa bile 
ambucei»e te répand sans p^ril sur moi qui nVti 
ai point: aus^ elle rit me veut pas lâcher poiic 
S. R. que je lui &tke. J'ai pourtant bien «nvief 
fie lui échapper. Oai^ie le ciel £ivoriser moii 
évasion ! 
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'accepte fort veJonçiers-, Monsieur y 1 emploi 
que vous me donnez tf être Wiisttorien de la vie de 
madiemoiselle de V.... Jy suis assurément plu$ 
piropre qu'à écrire ^uetque vie de héros pleine d^ 
liKitailles , e^ autres grands éyénemens magnifiques 
^ dasagtéàbiei. Ici il n'y en aura guère -de plu^ 
considérables que des promenades, des visites ^^ 
tout au plus quelque souris ,' ou qujplque iregard 
fin ^t mystérieux. Mais ne sont r ce 'pas -là les; 
choses qui tiçnnent 1a^lu< importatitçi place dans 
les archî'^s de Paphos ^t d'Amathonte ? C'est, 
^otpmage que nous -ne les ayions bien complet-? 
\çs^ au li^u dç beaucoup d'autres gros livref 
^^istok^ 4ont |ç «f mç sotuâ^ guèrçi Pour c^mi 
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inencçr donc celle de votre aiinaUe paçente^; 
jiom la menâmcf hier à repéra pour la premiàod 
fyis. Figurez - vous c« que c*esc que. repéra m 
sortir d'un couvent. Quelle différeoce de l'har- 
monie des religieuses à celle-là! enfin quel .passage 
ds l'un de ces deoK oiondes à l'autre ! On pnotc 
'Psyché i je vous assure que madepioisselié de V^.^, 
fétoit Psyché même , enlevée comme elfe dans un 
^^or enchanté 9 aussi surprise ^ jslx^i - chaussée 
;qu:eUe» Four moi,., au lieu de r<îgaçderr|a P^chp 
:4dii théâtre , je ne regardois que ceUe. de> notce 
Joge^ qui certainement la représjentoit mieoxi, 
outre Quelle étoit hien plus joUe^i àt ^i.j'avois 
4té r Amour ^ faurois député le Zâpi^r.i cèUen» 
:ppt|r me l'amener , et auipis renvoyé lbutfi€rrcbe|& 
;$est pajiens. A l'arrêt de mort deoPsydbég et- ^ 
^roUte istte pompe funèbre qui le f«iitr^' k'^Dei- 
3mG0$elle pleura après* Vêtre longTteim: orâtiBihcê. 
X'hQQneur apparemment anroit beauoquplcomfaw»! 
dans sa petite ame; kiab enfin < i'iionneut ^ . qoi 
.i^est pas accoutumé â être le plus éotb/xéda, et 
ie .mouchoir iuc inondé de larmes. Çoinme tout 
dcret ;endcoit4i çsx^ long, elle vôukit s^en ^11^, oa 
se cacher au fond, de la loge^^rfurce qu'elle sUma^ 
ginoir que'.toute l'assemblée avoic lest j^vsl sur 
/rile, et qu'elle étoit déshonorée pooc jamais. 4^folIs 
:eûmes bien de la peine à k rassureir ; et tandis 
%^n chantait le Dth\ PUm^c al planta mio^ 
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•que ions les ihstrumens de lorchestre riroienc do 
-longs spUpips , et que les flûtes poussoient niilftr 
3sarigïots , c'étoient des éclats de rire dans nott^ 
loge que nous ne pouvions retenir , et qui noife 
teussent ' i Jbon droit fait passer pour fous. Je lui 
^eprpchâf 4^''ôlle étoit bien sensible , et elle mb 
.lépôndoic'que ce n'étoit que la pitié: mais-quami 
les scènes de Psyché et de l'Amour vinrent , de 
4x>nitefoî îrfle ae le fut pas moins, et il h*étok 
:plii$'quèsdbn'jde pitié. Un air de |oie douce et 
wtc' étoit peint sur son visage, et -vous jugeis; 
ebien' <|ue^ sa beauté n*y perdoit ' pas ; çt enfin , 
^pressée ! par ' 1^' plaisir quelle ressentoit, il fallotc 
iqu'èUe iie- sb|ilàgeat par un soupir » peut-êt-re le 
^fèmiet de s^<vie,.et sans doute d'un trop grand 
iprfai poub être donné à t»ne fiction. J'étudiaJf tdus 
4e^ • niÀuyeaien^ que la nature produisit en ^Ue^ 
Je lui' vis^faîce. pendant toute cette pièce, qui est 
i^a$ek!r^tié!pi^)Comme un petit cours de sentisneSns^ 
^t.j€^ -n'eufCobnois guère doat.sosi cœur n'ait. fait 
j'épreuve , da^ les trois heures, que nous fiiipes-^là. 
Jçjvoos. rie V garantis pour être d'une assez bonne 
tiegipè;; etoje ne désespèrç pas. que dans peu^nou^ 
a'ajâetBi d autres nppar^Ues à vous en donner. Au 
IKirttr àp làï nous^ la menâmes souper chez Mai- 
,dame. votre SDMir. Le repas fut des plus propres v 
^çtrla i:oippagine. fort: agréable ; cependant elle 
j^v^^ tpeJQt\rs* Çllç ne s'étoit- point encore remi^t 
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iîe toutes les pwtes Agitations qu'elle avoit essuyées j 
h musique remplissoit encore ses oreilles , Psyché 
et l'Amout n etoîent point sortis de son esprit. 
Nous la priâmes bien de ne pas trouver mauvais 
de se voir servie par des laquais qui ne ressem-- 
ploient guère à des Zéphyrs; et le soir que je 
la ramenai jusqnes dan3 sa chambre, je lui dis 
que si je. ne Ift laissois pas dans ce moment-là 
au milieu d'une troupe de Nymphes, du moins 
je lui pouvois. promettre qu'elle habiteroit toute 
h nuit dans Jer. phlais enchanté, et quelle seroit 
Psyché plus de vingt fois. Elle m'avoua le lende-» 
main qu'elle l'a voit été j mais elle ne voulut point 
m'avouer qu elle eût vu un grand jeune Amour 
bien fait , qui lui, efit dit les plus tendres choses^ 
du monde; Cependant quel moyen d'être Psyché 
sans l'Amour? Je.^vous laisse à juger si cela est 
possible. ' r r 

^MONSIEUR JOE... 

f- ' , * 

^ I vous m'en * croyez , Monsieur , partez dès 
que vous anfez reçu ma lettre , et venez voir votre 
aimable parentei apprendre à jouer .du thuorbe. 
Je suis assuré 'qu'elle vous rendra les vingt-cinq 
ans que vous regrettez quelquefois. Ce n*est pay 
qu'elle joue déjà bien de cec instrument; elle n'a 
garde depuis ie fpéu de tems qu'elle s'y exerce i 

wai§ c'çst (ju'on est to«ché dç voir cQwbiei^ elle 
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en jouera agréablement, et qaCxyn en est éma 
par avance» N'attribnex point ceU à la prévention 
que } ai pour elle^ fentends déjà les sons qu'elle 
tirera du- chuorbe dans quelques mois, ils me 
percent déjà le c<cur. Mais ce qu'elle a de très^ 
fgréable, sans y compter les espérances de l'avenir^ 
c^est lattitude modeste et en même tems tou-r 
chante qu'elle prend en jouant» Un des plus beaux 
bras du monde coule sur Tinstrument d'un mou-^ 
vement juste et mesuré : une main , digne de ce 
bras , £ût voler ses doigts sur rcpçcrémité des cor* 
des; de beaux yeux parlent pendant ce tems-là^ 
et disent plus que .rinstrument mèmevet de$ 
inflexions de tête douces et placées à propos 
f eprésenteroient , pour ainsi dire , tout l'air qu'elle 
joue, quand on ne l'entendrait pas« Lorsqu'elle 
jouera mieux, le thuorbe accompagnera parfaite-^ 
ment son chant, mais sa personne accompagnera 
du moins aussi-bien le thuorbe* Peut-être que le 
plaisir que j'ai à la voir jouer est redoublé, parce 
qu'il est de bon augure de lui : voir embrasseir 
quelque chose, quoique ce ne soit qu'un thuorbe) 
mais enfin je vous garantis qu'elle, a la meilleure 
giace du moade à embrasser ce qu^elle embrasse; 
Ce seroit dommage qu'un si beau tsdent ne s'exerçae 
un jour sur quelques sujets animés , et de bonne 
.foi je crois que ce n*est qu'un prélude et ui| 
e^çai. Elle prendra l'habitude de>r«ir teodrement 
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entre ses bras quelque dtose qm fépondta «n^ 
«{retnent; et comme elle ilevieBclra loujours plus 
idélicate sur les réponses , il loi Ëuidra celle d^tm 
«tmaot, ou tout au moins .<i*Un mari amoureux» 
Venez lenceiKlre avant qwft <?ela arrive , ^ mômf 
avant qu'elle soit plus habile suc Je thuorbe; oit 
alors vous pourriez attribuera lart, ou à un^ loiigue 
étude y la perfection iloftt elle swm t xpais pré^ 
^enteniiçnt tm • a le pla'^ir de voir un heuieuf 
naturçl av^c qui lart ne partage presque râeu» 
; t qui même £aie effort pour se passer tout-à^faiç 
4e son secours y et vous nç saiiripaç croirç combim 
cet eâbirc est aimable. 

A U M Ê M E. 

J.\|j0Trb carnaval n'a pas trop bît» commencé^ 
je np sais ce qui nous arrivera à la fin. B y m 
frois jours que M, Iç comte de P.».. donnoit ie 
bal 4 madame de la C.,,, Mademoîselle de V.».., 
^n fut priée , et du souper aussi. Je n'avois gard^ 
de manquer au bal: mais ce n'étoit pas assez, jç 
& û bien que je fus aussi du souper. Si vous 
êtçs assçz pénétrant pour deviner la raison qui m^ 
faispis souhaiter avec unt d'empressement d'eii 
être , j^ vous Tavouerai. Madame de la C..., , reiw 
du bal et de la fête , étoît fort parée.: ellç portofç 
sur ellç toutes les pierreries de son • quartier j e| 
i^qi l'aiiroit ^içvée^ x^uroit pillé tout Iç marais i 



cependant elle ne laissoit pas d'être bien. Qne ce 
cependant ne vous surprenne pas , c'est que |e 
n'aime guère l'excès de parure ni de pieneries» 
Mademoiselle de 'V.... étoit moins brillante d'em- 
prunt, mais bien plus brillante d'elle-même. Tous 
les yeux se tournèrent sur elle d'une certaine façon 
qui 'étoit up manque de respect pour la maîtresse 
du bal. Je crob ^ue de ce moment-U toute la 
fêce fut gâtée pour elle; aussi peu de tems après 
l'arrivée de mademoiselle de V.,.. elle se plaignit 
d'un mal de ^ête. Ce mal de tête apparemment 
Vouloit dire , qu'elle priait qu'on la dispensât 
d'avoir le teint aussi frais et les yeux aussi vi& " 
que votre aimable parente. Pendant le souper, la 
Dame lui dit d'un air assez sérieux qu'elle la trou- 
voit coiffée extraordinairement : elle Téroit en effet, 
mais la coiffure étoit fort jolie et fort bien enten- 
due; et sur cela, pas un mot de louange. L'assem- 
blée commença , et pour la plus grande partie » 
elle fut composée d'assesç jolies personnes. Dans 
les jugemens qu'on fit sur la beauté, les femmes 
donnèrent la préférence d madame de la C...« 
et les hommes à maaemoiselle de"V..,. Elle est 
assurément mieux donnée par les hommes ; ils 
sont les juges naturels des Dames , en cette matière, 
ta plus grande foule n'étoit donc point auprès 
de madame de la C...; aussi me sembla -rt- il 
«qu'elle dansoit d'ua aie dédaigneux et. iiégligé^ 



parce que nous ne nous rendions pas dignes qu'elle 
nous donnât le plaisir de la voir danser aussi-bien 
qu elle eut pu faire. Je ne sais si ce fiit lagication 
de là danse, ou le dépit de voir mademoiselle 
de V..*. si jolie et si piquante, ou un mauvais 
effet de sa constitution : mais enfin voilà le dernier, 
des malheurs qui lui arrive y voilà son nez qui se 
met à rougir cruellement. J'admire lautorité qu a 
un nez sur tout un visage, dès qu'il est en mau«* 
vais état y il ne permet point que le reste soie 
bien. Madame de la C... , qui sentit avec chagrin 
cette importante partie s'enflammer, eût été t>ien 
aise de s'en venger sur tous les autres nez en Its^ 
faisant rougir, et principalement sur le petit nex 
auquel je m'intéressois : mais comme elle n'en 
trouva point de moyen , elle tourna ailleurs, sa 
colère; elle fit! hausser les lustres, de. sorte que 
tout le monde eut les yeux battus jusqu'à la moitié 
du visage. Voyez la méchanceté! Son nez rougit j 
qu'elle s attache aux autres nez, mais ce n'étôiç 
point aux yeux à en pâtir. Les nôtres, c'est-à-dire; 
ceux de mademoiselle de V.... tinrent bon. Il n'y 
avoit ri^en ce jour-là dans toute sa beauté qui ne 
fut merveilleuseitient en état de se défendre contre 
cous les sti;atagêmes de ses^ ennemies. Vous ne 
croirez peut-être pas ce que 'p vais vous dire ; 
mais aussi ne doit-on pas supprimer la vérité, 
jparce qi^'il esf- des inci:édales? Madame de la Co»« 
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fie put àànnet à toutes les femmes cJes yedÉ 
battus, quelle ne s'en donnât aussi, et cela s'ac-^ 
«ordoit fort bidii avec ' le nea^ rottge [>our b défi- 
gut:er. Moa^ieifr de R«.., qui s*étoic )iisqiïes4s^ 
ion attaché à elle^ la quitta dès qu'il la vit avec 
ées «ierïx traits de laideur volontaire et involon^ 
taire, et virit en notre quartier oii se trottvoië 
en bout de nez fort |oli , et peut-être les seuls 
yeux non batttisqiii fussent dans tout le bah Alors 
ixiadame de la C..^. désespérée et furieuse fit ce 
que les HoUandois èe réservent toujours de faire 
dans les dernières extrémités^ ils lâchent les écluses ^^ 
ouvrent les digues , et inondent tout le pays^ Vous 
feriez bien embarrassé à deviner â quoi cela s'ap^ 
I^Kque. C'est qu'il ne devoir point entrer de mas- 
ques dans le bal y que l'an Vouloir qu'il fut san^ 
désordre et sans confusion» Madame de la C... fit 
jdire à la pone qu'on les lai^ât entrer : l'écluse fut 
levée, là digue percée , et en moin^ d'UU quart* 
d'heure on vit une ûiôndation de masques. Alors 
les nez rouges et les bktnes, leà yeu* qui étoîent 
battus^ et ceux qui ne l'étoient i>as, tout fuf 
confondu^ Le tumulte augmenta toujours, et il 
ne fut plus possible de savoir lakjuelk étok h 
)>!us jolie de nifadame de la C... ou de made-* 
tnoiselle de V..-.. Le désordre alla jusqu'au point 
qu'il y eut des masques' qui se querellèrenr y et 
tt parut cinq oU six épées nues^ spectacle agréa-f 
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hU pottf la foreur es madame de la C . « • mais 
fott terrible pour la pauvre mademoiâelk de Y^^ 
qui pen^a moarir de peur. Elle ne manqua pas 
deâ'enfuijt aas$wpt.> et que sait-on si ces mas-^ 
ques querelleurs n'écoient poiiit apostés par ma^ 
dame de la C...? Que ne petit une femme, dont 
k nez est le seul qui rougisse dans tout un bal ? 
Nous avons rabonné à fond sur f oute^ cette aven-^ 
tute, et nou$ avons résolu avec beaucoup de 
prudence de ne plus mener la jeune Demoiselle 
au> bal y sans avoir auparavant tiré promesse de 
toutes les femmes qui s'y devront rencontrer ^ 
qu'elles ne trouverçnt point mauvais de la voiiî 
plus jolie qu elles , et sans nous être assurés paf 
avance d'une- amnistie générale pour toutes Isê 
ùSéiisùS que sa beauté pourra faire à la leur« 

A M O N S I E U R DE S... 

V ou s prétendez donc à k succe^ion de Mt 
des R«.« , c'est-à*dire , à épouser madame des R^ 
lorsqu'elle sera veuve ? Votre prétention est hardie « 
non que le bon homme n'ait soixante et quinze 
ûns^ mais parce qu'il en vivra quatre-vingt-dix^ 
que sais |e? peut-être ceittr U y a dix ans que 
madame des R«.. l'épousa^ elle n'en avoir que 
quinze, et elle prit la résolution de donner un 
an ou deux de sa vie tout au plus à amasser dil 
bien , qui ésc^ix la- seule chose ^ui lui manqaoit» 



Ce bi^n-Ià proprement , elle ne songebit pas sE^ 
ramasser pour elle , mais pour F... qu'elle ne haïs- 
soie pas, et qu'elle devoir épouser incessamment ^^ 
car on comptoir sur une prompte retraite du bon 
homme* Vaine prudence humaine y s'écrieroit fort* 
à propos un orateuc an cet endroit^ci ! Le vieux^ 
mari vit encore^ il a usé la passion et la cons- 
tance de F|«, ^ qui s'est enfin marié. Un autre 
lui a succédé , qui , après quelques années i a aùssr 
renoncé i une £émme dont le mari s'est si fort 
opiniâtre à vivre^ Vous voilà sur les rangs: sur 
ma parole, le bon homme vous lasserai commef 
tes autres; vous ne tarerez de son bien tii de$ 
charmes de sa veuve. Je ne dotfte point que iâ; 
petite femme ne tâche à mettre en usage rous le» 
moyens d'homicide qu'a une jeune ^jersonne à 
Tegard d'un vieillard;, mais i. voir ^ qu'il ne s'en 
porte pas plus mal , je juge qu'il n'est plus capable 
d'être tué de cette façon M , et qu'il ne fait que 
rire des caresses meurtrières qu'il reçoit Combien, 
frroyez^vous qu'il se réjouisse de se voir pins de 
santé que vous n'avez tous de . pecséyérance ? II 
^ déjà vu changer deux ou trois fois :1a cour de 
sa femme , et il est , encore vivant. Il n'est nul- 
lement jaloux des soins que l'ail rend .à cette 
belle? Il a sur cela,.une.tranquillitéw'qiii-me déses-» 
)>éreroit, si j'avois le même dessein que vous, et 
que je prendrois pour une. insulta .tàèstsen$ihlé# 




. G A t À « T ï s: 
H semble qu'U se denne sni de vivre et de voia 
pousser à bout , et de voir votre successeur: 
L'automne approche, et vous allez avoir dei 
espérances plus flatteuses que jamais; vous ne 
soupirez qu après les mauvaises saisons , et votre 
amour ne médite que catarres et fluxions sur la 
poitrine, et apoplexies. Cependant, je mets en fait 
qu'il se tirera de l'automne, et que la chute des 
feuilles ne vous apportera rien. Le vieillard esc 
malin: il ne mourra point que la beauté de sa 
femme ne soit passée; il vous la laissera flétrie 
et consumée par une si longue attente , et finira 
ses jours par ces traits de plaisanterie. Pour moi, 
si j'étois en votre place, je ne m'engagerois dan* 
cette passion, et ne me remplirois la tête des 
desseins que vous avess , qu'après une bonne con- 
sultation de médecins, qui m'assuwroient de la 
pfochaine mort du mari, ou qui me promettroiené 
de m'en défeire dans un certain tems. Eh quoi , 
if vaudroit autant être amoureux de la femme 
de Mathusalem. Etoit-elle jolie, que vous sachiez ? 

A MONSIEUR Bv P... 

J-iE comte Xy .... est enfin marié ; mais malgré 
les quatre cçnt cinquante mUle fiancs qu'il a déji 
touchés , en attendant le reste , je vous garantis 
qu'il n'est guère content. Il voudroit bien faire ou- 
blier aux autres , et se Éute onbUer à lui-mêm* 
Tome FIIL O 
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gu il a épousé la fille d'un marchand ^ c*e$ç-a-d}ri^; 
<ju'ilauroit bien envie (ju'elle put des airs deiemme 
de qualité : mais la namre et rbabirude sont incom* 
pasablement plus fortes en elle que la nouvelle 
dignité de comtesse. Elle n est point accoutumée 
à tous ces difFérens officiers qu elle a présentement j^ 
et elle n'a pas encore bien pu apprendre à distin* 
guer leurs fonctbns. Elle fut bien étonnée la pre<« 
mièie fois qu elle vit apporter les plats sur la table 
par uo homme qui avoit son chapeau a ia tête et 
l'épée au coté ; et comme on lui avoit bien dit de 
prendre des manières bautes et fières , elle lui die 
devant tout le monde qu'il servk plus respectueu- 
sement , et otat son chapeau î à quoi elle ajouta 
quelques plaisanteries sur. Tinutilité de l'épée dont 
le maître d'hôtel eut bieti^ de la peine à s'^empêch^ 
de rire^ et dont le mari devint rouge depuis la 
tête jusqu'aux pied& Il est tous les jours escposé 
a de pareilles choses , et dès<}u'eUe ouvre la bouche , 
vous le voyez qui pâlit , et qui tremble dex:e qu'elle 
va dire. Je ne doute point que tous les jours en 
particulier il ne lui fasse répéter son rôle de com- 
tesse. Apparemment c'est' à cela que s'ertiploie la 
J)lus grande partie du tems qu'ils passent seuls en- 
semble : triste condition pour celle qui reçoit les 
leçons ! Aussi n'en profite-t-elle pas beaucoup. Je 
désespère qu'il la puisse jamais dresser ^ux grands 
«ks^ elle est.petjtte» trappe ,£tasse ^ un visage large ^ 
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tè liez assez f^ttt Voua voyez bien que cette figure- 
Ik n'est point propre à être élevée aux manières as 
comtesse. On eût pu faire quelque chose d'une peif- 
sonÀe maigre , qui eût eu une taille fine , et uh 
grand nez un peu aquilin. La race des comtes TX.^. 
n'eut pas été gâtée comme elle va l*être in&fliblc- 
tnent. Vous y allez voir entrer un air bourgeois,* 
^ui n'en sortira dé^dix générations : ils auront des 
figures courtes , et de ces grosses jambes que vous 
savez que Madame • • • prend pour des dérogeances 
de noblesse. Ce sera bien assez , si les six ou sept 
cent mille francs qui entrent dans la maison D\... 
y durent autant que feront ces tailles roturières. 
Peut-être cependant les pourra - 1 - on rectifier par 
cinq ou six demoiselles de suite , prises dans de 
bonnes maisons bien ruinées y autrement le mal esc 
sans remède. 

AU MÊME. 

VjE matin sont partis de chez moi le comte et 
ïa comtesse D' . • • qui vont en pèlerinage à quatre 
lieues d'ici , pour tâcher d'obtenir un garçon. Ce 
pauvre Comte est bien malheureux j sa vanité a 
toujours souffert depuis son mariage ; sa femme n a 
jamais pu remplir les ritres donf elle est ornée : 
il paroît qu'elle a succombé sous le poids , et qu'a- 
près quelques vains efforts, suivis de rechûtes con- 
ûhuélles ^ elle à enfin renoncé y pour le reste de 

O z 
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. sa vie , i faire la comtesse. Le mari espéroît cfir 
moins être récompensé par sa fécondité ^ car la fé- 
. condité est , ce m^e semble , une qualité bourgeoise,, 
et il est vrai quelle en a assez, mais ce n'est que 
pour produire filles sur filles. En voilà déjà quatre 
qui mettent leur pare au désespoir. J'ai vu lé tenis 
qu'il n'étoit pas trop dévât y mais il commence â 
croire au^ saints qui font avoir des garçons. Un 
certain gentilhomme , du petit nombre des Hugue* 
nots qui nous restent encore , se trouva hier chez 
moi, et voulut faire au comte D\... quelques 
mauvaises plaisanteries sur son pèlerinage , comme 
ces Messieurs en savent bien faire ; mais il fut re-* 
poussé avec un zèle dont le Comte a lieu d'espérer 
trois ou quatre garçons de suite. Il est fort en co- 
lère contre la Comtesse de ce qu'il ne peut ennoblir 
ses senrimens jusqu'au point de lui faire souhaiter 
un fils avec autant de passion qu'il en souhaite un« 
H la trouve sur cela dans une indifférence tout- 
à-fait roturière , et peut-être soupçonne-t-il que 
c'est faute d'être dans des dispositions d'esprit assez 
élevées , qu'elle ne £ait point de comtes. La petite 
femme auroit-elle bien l'adresse de n'avoir que des 
filles , pour ne le pas laisser en liberté de se relâ- 
cher sur ses devoirs ? Car assurément cet article souf- 
friroit une diminution notable , s'il avoit tiré d'elle 
un garçon ou deux , mais de fille en fille , elle le 
mènera loin. Quoiqu'elle n'ait pas beaucoup d'esprit j^ 
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p tfoirôîs volontfers queHe»ett auroît assez pout 
dbla. Les femmes eneetident si bien leurs vrais in- 
tétêtsî'Ce qui tourmente le plus^ le Comte, c'est 
quHl a eu des nuréchaux de France dans sa famille. 
Laisser éteindre une maison qui a porté de tels per- 
sonnages! Laisser mourir iln si grand nom! C'est 
pour en mourir soi<-même ; m^s peut-être ^lissi que 
les successeurs de ces grands hommcs'ne 'Veulent pas 
être petits-fils d'un marchand. Que sait*on si ces êtres 
à venir ne sont peint défà délicate sur i'Iionnetir? 
Quoiqu'il en soit, le pauvre Comte ést4>ien i 
plaindre d'a;voir pris «ne. femme qui ne ââît m faire 
la comtesse , ni faire> des comtes. NoU^ verrons si 
le pèlerinage remédiera à ce dernier malh^r ^ pour 
le premier , je ne crois pas qu'il' y puisse riêUi, 

A M Q kS'XE U R zi^E.... 
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E ne puis jamais avoir pius 4e besoin d^un bon 
conseil , mon <het amt> et je vous te demande 
de tout mon coMir. On mç veut marier. Me marier î 
Né, trouvez - vous pas déjà que cette affaire-là est 
ttôp sérieuse pour moi , et que |e n'en Stiis point 
digne ? Je n'ai poiftt encore eu en ma vie une 
seule pensée solide ^ et ne m'en suis pas î>liis mal 
trouvé. Faudroit-it commencer à en avoir ? Mais 
àr qui encîore veut -on mé 'marier ? Jfe madame 
tfA . . . , la plus sage personne qui soit aa mondée 
B me semble que je k vois déjà réduire ma vie i 



nn^ &>twM régulière , m'ûner par triéthode , etsip, 
prfscnrç.-la loi d'avok des enkns tçus lé^ mt J'ki 
su enjcore depuis peii un traie de $a. verm, <pÙMe fdk- 
frémir.,; Eli^.atoue quil n'est pas possible qii'lifte> 
fem^ 4e bien nait.<}uelque chose à souffdi pen- 
dant un ^laagJ veuvage^ Il n'y aqutiné feitme bien 
sure^ieft.d'e^^^® * ^ de sa. réputation, çfaioam 
tfnir d^.^^.discouils. Mai$ $ongez«YOU9queoe' 
seroit moi qui viçndrois finir son veorag^ d<m* 
lemt<Hi5Çt^,43u.'en dites-Moiis ? ne trouver- vous point 
à^ témérité à cent entreprise? .Ce qu'il y «:di fô*' 
chçux , c'0|e que le parti , àpaileriraisonnàblenierit'^: 
e^t t:fès->otfi; eA toutes manières I et cpie je: suis* 
réduit à. la; ihéçes^ifcé. d'entrer dam une vnde déli^ 
bération i ^t, tXiès*nTiÊnacé...4e- fiûre. une sottise y en. 
n'écoutant :p^s les^prppos^tipns qu'on me fi^it. De 
plas honnêtes gens que moi les recevroient a ger 
noi«* On rti^$}su^ que Ji^iQà»>e voudra bien penseit , 
à moi^ p^u|^i5rj$,s^ ptoposç-i*#ile«cQmme^P phisir. 
de. m'appçwdre à yivre'Pagwiâôt.S-il faut q^fii^l* 
lui.réiis^e., je suis pecdm^Je^ne; sais pas ee-qp»- 
je devieijfir^i, s'il arrive vqii'on me fasse avoir -^ 
la .raisQ ji. J'ai songé s'il n'y iMÛroit point lieH d/^ 
pérer que jf la dérégleroii plutôt qu'elle oe tmO' 
naorigiiierok i beau dessein à^pr^dre en éç)Qttsant. 
un^ iîçfiMn^î Mais je ne fWfisJp^ même m^ ^mri, 
de c€^i jeseus qu'elle s'attirer^ d^ moi un cçi;taift. 
ï^specii, c^ lui doiUl^^ ;USfe';gl^^ $up^ri$^té' 
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Sur moi. Je ne crains point d'être gouverné, je ne 
crains que d'être rendu sage. On me donnera des 
charges, des enfans, des vues et des desseins: je 
ne puis seulement soutenir cette idée-U. Que ftiadame 
d'A.... nVt'elle, à Theure qu'il est ^ quelque procès 
i^ui^la ruine, ou quelque petite vérole qui la gâte! 
Que je serois obligé à un événement qui me 
mettroît hors d'état de penser à cette affaire-U, 
sans qu il y eut de ma faute ! Car ni je ne la veux 
faire, ni je ne veux avoir à me reprocher de ne 
f avoir pas faite. Vous ne sauriez croire combien 
je suis changé depuis quatre jours que )'ai cette 
agitation dans l'esprit. Je n'avois jamais tant pensé ; 
|e vois que cet exercice^Ià m'est extrèmehient contraire* 

j4 U MÊME. 

IVloK mariage est rompu. Dieu merci: il est 
vtai qu'il y a de ma fautej mais mon bonheur Qst 
sauvé devant les hommes , et je ne prétends ibettre 
que Vous seul dans ma confiance. J'atlois chez madame 
d'A. ;., entraîné malgré moi par la bonté de Tafïkire 
qu on me proposoit , tremblant , interdit , et dé- 
concerté pat la^eule pensée qu'il s'agissoit d'un 
mariage. Jamais assurément la pudeur d'aucune fille 
n'a' tant souffert de cette idée. Je m*appërçois que 
l'expression n'est guère forte : en voici une qui vous 
fera mieux entrer dans la chose. J'étoîs si changé » 
qu'à me voir et à m'entendre parler chez madame 
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d'Arf..M on m eût pris pour un homme sage et 
sérieux. Peut-être CQ changement passoit^U auprès 
d'elle , pour une marque de lenvie que j avois 
de lui plaire , au iieu qu il ne marquoit que l'ex* 
trême appréhension que j avois d'elle et de tout 
son mérite. Enfin, lapersonne qui négocioit 1 affaire , 
vint après bien des cérémonies, me demander quel 
étoit mon bien. Sur cela , il me prit une forte 
tçntation de le faire moindre qu'il n'est , fourberie 
qui se pratique r^remont en fait de mariage j mais 
çnfin j'y étois réduit. La cho^e étoit conclue sî 
je n'y donnois ordrç. Le parti étoit si bon , que 
je ne pouvois pas le refuser ouvertement j et je 
me crus fort heureux qu'il se présentât un moyen 
de me faire refuser, sans qu on s'en apperçût. Je 
fis donc le héros , et j'avouai que mon bien n'étoit 
pas ce qu'on croyoit.. J'avois à la vérité quelque 
peur que cçt héroïsme ne touchât la Dame, Cepen- 
dant je me reposai sur la nature, qui ne se porte 
pas volontiers à ces ^xcès de générosité ,. et je 
m'attendis à être refusé avec beaucoup de recon- 
noissance et de louanges. Cela ne manqua pas 
d'arriver ; mais cç qu'il y ^ de plaisant 9 eç que 
j'appris hier , c'est que la Dame calcula si mon 
bien et le sien mis ensemble pourroient donuet; 
y ne telle charge au fils aîné qui naîtroit de nous^ 
tçlle autre au cadet, tçl mariage à une fille: caç 

çomnie elle, est une personne d'un grand Qx4^ft^ 
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elle a déjà: régie clans sa tête quels seront les établîsse- 
mens des enfans à venir de son second lit , et je 
ne sais si elle n a pas même arrêté Tordre de la 
naissance des garçons et des filles. Pour moi, jo 
pensai mourir de joie de me voir sortir d\ine 
jsi bonne affaire , et je me flatte de n être pas si 
malheureux qu'il s'en pût présenter encore i moi 
quelqu'autre aussi avantageuse en toutes façons. 
Quand j'ai revu madame d'A..., c'a été. avec 
toute ma gaieté ordinaire^ et à Theure qu'il est; 
que je ne songe plus à l'épouser, je m'en accommode 
fort. Je deviendrois même amoureux d'elle, si elle 
vouloit. Il est vrai qu'elle est bien sage y mais il 
n'y a rien que je ne fasse pour la remercier de 
m'avoir refusé. Je suis fort trompé même , si elle 
n'a quelques agrémens nouveaux qu'elle n'avoit 
point avant ce refus ; c etoit la seule propositioa 
du mariage qui empèchoit ces charmes-là de naître* 
Admirez un peu la grande vertu qu'il a, 

^ M O N S I E U R D u...: 

ROiiuEz-vous bien ce que je vais vpus apprendre? 
Madame de. ...%, que vous trouviez si mauvais qui 
prît encore part à la galanterie > 7 triomphe , malgré 
ses cinquante-ans. Jl lui est arrivé là plus glorieuse 
aventure qu'elle eût jamais pu espérer; elle a reçu 
des coups de canne de son amant, pour quelque 
«QUpçon d'infidélité y et même il étoit si tcanspotté 



\ 
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^en <Iescen(knt de sa chambre , il cassa la hn^ 
terne de l'escalier. Elle esc devenue insupportable 
de la fierté ^u elle a de se voir encore* aimée d'une 
manière si vive ; elle soutient sans cesse que c'est 
la faotô défi femmes qui ne savent pas se faire 
ftimet comme il faut, et que si eltes avoient 
l'esprit de se bien servir de leurs avantages , il n'y 
a point d'hommes à ^ui elles ne fissent tourner 
k tète. Elle se loue fort dé Monsieur. ... à ceux 
qu'elle admet dans sa confidence ; elle dit qu'il a 
des emportetnens charmahs , et qu'il faudrait côn^* 
Itoître les ressources de passion et de tendresse 
qui sont en lui. Représentez -vous ces discours 
Renonces avec une voix déjà un peu cassée et 
tremblante , et sortant d'une bouche où les dents 
éommencent à être rares. Elle se croît rajeunie 
par ces coups de canne qu'elle a heureusement 
attrapés , et elle insulte à toutes celles de son âge 
qui n'ont pas assez de mérite pour se faire battre. 
Aussi j'en vois qui sont horriblement* jalouses et 
qui n'oublient rien pour diminuer le prix de ces 
coups qu'elle a reçus. Une de ses cbâtemporaine^ 

et de ses envieuses m'a dit que , quandv Tavoit 

Battue ) il^venoit de perdre son argent au jeu, ec 
que la mauvaise humeur où il éeoit^avbit bien 
eontribué à lui faire lever la canne sur cette char- 
mante personne ; que pour la lanterne , c'étoit 
un laquais mal^adroit qui 1 avoit cassée^^ Voyez tm 
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pçti ce que ce^ que l'enyiès et ivic ^êA m ell^ 
se plaît i rabaisser tour ce qui &it hotmmt «i 
jvochaia. li û'y ^ P^ jusqu'aux hoinmes qui n'aient 
reprocha au pauvre ...n.4isa vt!s^a(iité , conuoe s'il 
n'étoit pas permis d'en avoir ave^ qui l'on vent^; 
et que l'oâ fut obligé de f emire compte au public 
de l'âge qu'ont les pôrsonne^. que ïon bat* Vous 
au£e:i battu, une aimaMe vieille dans un transport 
atxu>ureux^ et tout le monde sera to droit- de 
venir censuret. ces coups de bâton, et de trouvée 
à redire qu ils ne. soient pas tombés sut uh asses 
|eune do»!. En vérité» cela ^t éttange, et ron 
Q$t ddyeim de bien mauvabe humeur en ce. si^ck-^ 
ci. Adieu^ profitez de cet exemple » usez s^ément- 
de votre canne, et souvenez- vous qu'qn n'en est plus 
digne passé vingt-cinq ans. ^^ 

J jsfAbàMûi SELLE DE y.^. LôrsquciU avoit ta 
petite véhUj et qu'il lui aVoït enseigné un remède 

qui 'la dey oit empêche f dette marquée. 

J :]••-'.'.• 

Upp&^ngï iivec une joie incroyable que mon 
r^èd^ Iw son effet, et |e ne puis m':8mpêcher9 
Mademoiselle, dç vous écrira pour tn en félkîter^. 
Je.voudrois ^euleâient qu'il t£ke fut permis de smvre 
ma lettre , et d'all^t m'exposecà. gagner du mauvais 
air aupr^ 4^ votre lit II est vrai que p ne tis**- 
quêtai pc^ beaucoup^ |e s^is si accoutumé à rvspîeel' 
auprès de vou^im^^r tcès?^angei»ux.,-que |«tcro«p 
qu^ la pe^e ne myç ferait !pa$ de pràr^ toBt&'aa^ 
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plus je gagner(>b la - pddte vérole. Assatément elle ; 
ôendroit bien, et laîssetoit dès marques très-pro- 
fondes^ elle me (^uisecoit des délires et des^tiansporcs 
ail cerveau assez fréquetis y je n'en serais pas quitte 
ppar des années entières de souf&ance: mais avec 
touc cela , elle fetdit le plus doux plaisir de ma vie; 
Du moins voilà les effets qu a produit en moi ce 
^e j*ai pris de vous jtâqu à présent , et je ne 
raisonne de la petite^ vérole que pat comparaison i 
une autre maladie que j'ai gagnée. Si vous àvé» 
peine àla deviner ^demiandez à votre médecin- quelle 
elle peut être; il vous le dira bien sur les symptmnes 
que je vous mande, et ce billet pourra '^rvir de 
mémoire instructif pour une consultatiçn.' 

' ■ A L A M Ê M E. 

xiiNFiN 3^ Mademoiselle , tous vos miroirs « voux 
apurent de ce que je vous avois déjà prédit, et 
vous avez le plaisir de voir que vous n'êtes au- 
cunement marquée. Songez que vous me deve» 
le plus beau teint du monde, et cjoe les roises et 
Içs lis dont il est composé m'appartiefenent. J'ai 
conservé ces fleurs, je les ai cultivées j seroit-ce 
à un autre à les cueilHr? Peut-être même vous 
nxe devez vos yeux , et- tous nos co&urs savent assez 
quels yeux ce sont que ies v&tres. Pour votre nez, 
il esc certain que vous m'avez^ L'obligation de ce? 
q^l. n'est, pas grossi, et il vaudrait autant que 
vous me Ip duriez entièrement. Ne vous offensez? 
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jpoint de ce que Je vous présence un mirok si 
exact de tout ce que vous me devez: vous n'êtes 
pas d'une générosité qui me puisse dispenser d'util 
pareille exactitude j et quoique toute votre personne 
me soit présentement engagée , je ne sais si je pourrai 
faire valoir toutes mes prétentions légitimes , et 
si je ne trouverai pas bien des non-valeurs. N'aller 
pas dire qu'il n'y a tout au plus que le visage qui 
me soit obligé, et que tout le reste n'étoit point 
en péril d'être endommagé par la petite vérole. 
Le visage , c'est tout y c'est par le visage qu'on est 
belle ^ c'est lui qui est caution pour tout ce qiû 
ne se voit |>as , et même sa beauté se répand sur 
tout ce qui se voit. Il me semble qu'un beau ^ras 
n'est point beau, s'il n'appartient à un beau visage. 
Ainsi, qui a des droits sur le visage, en a sut 
tout^ et quand même les miens se borneroient* 
là, ou que Ion m'y réduiroit, je tâcherois à prendre 
patience: mais aussi cpmme un visage est propre 
à bien des choses, je vous avoue que je ne le dis- 
penserois d'aucune des fonctions dont il est capable. 
Mes menaces ne vous font-elles point de peur, et 
n'eussiez- vous point mieux aimé avoir la petite vérole 
tout du long? Vous en eussiez rapporté un visage 
qui n'eût rien dû à personne. Cependant , ne vous 
effrayez point ^ je tâcherai à vous traiter de sorte 
que vous n ayiez point de regret de n'avoir pas été 
gâtée par la petite vérole. 
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Je sois si géiiéreia /que j'ai oublié à vous cottiptflir 
Hfi des plus considérables articles que vous me 
d^iez , et je suis réduit i ne le mettre ici que 
par ap<^tille. Je me vois chargé de la haine de 
toutes les belles femmes» qui savent quemon remède 
vous a préservée d'être marquée. Elles avoient déjà 
fondé de grandes espérances sur votre petite vérole. 
Elles prétendoicnt bien qu'après cela , il n'y auroît 
plus rien de divin à votre beauté, et que votre 
visage , aussi bien que le leur , ne seroit plus que 
celui d'une belle mortelle ; car il ne vous pouvoir 
arriver pis que d'en être réduite là. U faudra que 
je me cache quand vous reparoîtrez. Toujes ces 
femmes me veulent autant de mal que si c'étoit 
moi qui les effaçasse , ec ma condition ne seroic 
pas plus mauvaise , quand je serois une fort jolie 
fflle. Comment i'entendez-vous , Mademoiselle? 
Ne ^me payerez - vous pas de l'injustice de tout 
votre sexe. 

4 MONSIEUR D'A... 

jl£, crois. Monsieur, que je ferai bien d'en uscç 
avec vous sur la mort de votre beau-frère , comme 
f en ai usé avec madame votre sœur. Son mari 
étoit homme de grand mérite , fort estimé dans 
sa profession j elle vivoit fort bien avec lui : mais, 
enfin elle est véuvé et très-riche, et eaçprç fort. 
jeune. Je n'ai jamais pu déterminer si je lut 
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lerois on complimenc de coadoléancje ou de coa^ 
jouissance. Selon la bienséance et la coutume ^ U 
ne pou voit pas y avoir de doute 3 mais selon U 
vérité , il pouvoit fort bien y en avoir. Dans cect^ 
incertitude, je lui ai envoyé pour toute cho^ ua 
blanC'signé. Elle ma bien entendu ^ et ma réppndil 
en ces quatre mots, fort spirituellement a ce 
qu'il me semble: Je remplirai votre blanc- signé Mns 
six mois. Ne voulez-vous pas bien. Monsieur^ 
que |e vous en envoie un pareil? 

J MONSIEUR DES T.... 

X^Eniariage de ma nièce, dont vous me demandez 
des nouvelles , nous jette tous dans un embarras 
très-ridicule, et pourtant très-sérieux. Je vous révé-^ 
lerai en confidence le secret de notre famille. La 
petite créature a pris son mari en aversion, et ne 
veut point absolument s'acquitter des devoirs 
conjugaux. Nous ne manquâmes pas, le lendemain 
des noces , d'aller dire au mari tout ce que la 
coutume ordonne qu'on dise de sotises ; il nous 
reçut très-froidement : elle , au contraire , je ne 
l'ai jamais vu si gaie. Je ne comprenons rien à 
cela , si non que je croyois que le chagrin du 
nouveau mari venoit des reproches secrets d'une 
mauvaise conscience , Ist que la jeune femme lui 
insultoit. Il est pourtant certain qu'elle eût dû en 
ce €à$ iâ prendre sa part du chagrin. Mais Tétoi^ 
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bien éloigné de k vérité; c'est qu elle étoît ttvîcî 
d'avoir fait enrager son mari pendant toute la nuin 
Elle a cela d'heureux dans sa bizarrerie , que s'é- 
tant mariée contre son inclination , elle se fait uti 
plaisir extrême de s'en venger , et le succès de 
tes vengeances lui donne une gaieté qui la rend 
encore plus aimable. Ma sœur, qui est fort dévote ^ 
est au désespoir de voir sa fille se damner , et 
se damner d'une façon si p^irticulière, que cela 
en est encore mille fois plus chagrinant; car assuréti 
ment vous trouverez peu de femmes sujettes au 
péché que fait ma nièce. Sa mère lui a fait venir 
les meilleurs théologiens de Paris , qu'il Font gra- 
vement exhortée à faire Tacquit de sa conscience , 
et lui ont prouvé savamment, et par de beaux 
passages , qu'il falloip coucher avec son mari: elle 
^ur a toujours répondu gaiement et follement, 
que ce n'étoit pas là une affaire qui se dût décider 
par des passages, et s'est jettée dans des raison- 
nemens si burlesques , que ces messieurs avoient 
quelquefois de la peine à garder le sérieux qu'ils 
étoient obligés d'avoir. A leurs doctes remontrances 
succèdent les tendres caresses du mari , et elle ré- 
siste également à ces différentes sortes d'attaques. 
Il est vrai qu'il y auroit plus de sujet d'espérer quelque 
chose des raisonnemens des docteurs, que des 
agrémens.du mari; c'est une figure qui la raffer-^ 
Iniroit dans sa résolution ^ quand la théorie l'auroîc 

ébranlée* 
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ébranlée. Il se rend le plus aimable qu'il' p^uc. 
Le baigneur et le parfumeur ont bien travaillé sut 
sa personne, comme les docteurs ^ur l'esprit de 
Madame , et rien n'a encore réussi. Au moins 
a-t-il cela de bon y qu'il ne se décourage point ; 
mais je doute que l'on puisse autant espérer de 
k. constance d'un mari que de celle, d'un amanc 
Ce qu'il a de plus qu'un amant, c'est-à-dire un 
certain droit à ce qu'il demande , esc justement 
Ce qui lui fait tort^ il obtiendront plus aisément 
ce qui ne lui seroit nullement dû. A cela près^ 
ne seroit'il pas heureux de se trouver engagé dans 
une entreprise d'amour, au lieu de languir dans 
un froid et tranquille hfiariage ? 

AU MÊME. 

XL faut que je vous avoue le mauvais succès d'un 

artifice que j'avois pratiqué à l'égard de ma nièce 

pour la réduire à son devoir. Nous savions qu'elle 

devoir aller consulter un certain astrologue Italien , 

dont une femme de ses ami^ lui avoit parlé. Je 

crus qu'il ne seroit pas mauvais de prendre les 

devants auprès de lui, pour lui faire dire ce qui 

nous conviendroit. J'allai donc trouver le charlatan , 

qui.d!abord me protesta fort qu'il ne lui dicoit rien 

qu'il ne l'eût vu dans les astres y mais une petite 

gratification que je lui ^ofFcis: lé fit résoudre à altérer 

un peu le texte -à l'endroit où le grand -livre dii 

Tome FUI. P 
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cîdl tcaité it b destinée de ihaj nièce. C<>hu»ë b^ 
a- .de l'esprir, ;e «l'imaginai qu'il feillcit la trompotî 
a^c aidrejiiey et ^e di» £ V^aAagaù de hii pxMinr 
qnasMtréiAent elle aoioît bfèauooiip d enâo». J<i^ 
précèndcôs que sur cette fdusse prédiction eHe d(«^ 
sespéfât de pouvoir tcn^vas téràrer à ^n mm^ 
et se soumit sut ordres àti destin^ imid ette a pria^ 
Ift.xrbosd ceoc autrement que )e Di^'àvois prévâ. Êllcr 
a* die, )'aaraî des ei3Êin$, cû m sêtz pas a^suréitieiHÈ' 
de cet homme d^ j'en au«ai beaucoup ^ ;é seffti 
doffc biemot veuve, et de- là èlk a conclu qu^elkf 
si'srvoic pâS( encore long-ttois à combattre et è iS 
défendre, et est deventfê d'uiie opiniâtreté plus ite 
vincible que jamais. Cek naème lui fournit une 
réponse pour ceux qui la prennent du côté de la 
conscience, car elle les assure qu'elle fera quelque 
|oift pénitence de son^ché^ et quafKl on Itfi r^pré^ 
sente que peut-^re elle y mourra , puisqu'elle peoc 
nloucir avant son itiari^^ elle ne fait que soariro 
avec nn certain air de confiance fondé sur les asnes. 
Cette pénkence qu'elle fetst avec un second man 
kii ^sât fort , et elle a l'ame asses^ bonne pour avoif 
beaucoup d'envie d'être bientôt en érac de faire 
son salut* Soyez sur que, seidn son compte, sa 

conversion sera très^sincèÉ&v ^ ^^'^ ^V ^^^^ ^^^A. 
q[tieUe ne fasse ppcnr.la i^ndce îrrépr&ckabi^ ËUo 
ma confié la prédicm^iiiy et fô k(t^sii avoué, pdUt 
l'en désatimcr^ qfae fett^iniési faatitt: je^ia lui 
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et (sit.iité f(ar l'astrologue même j ellei aolr qitoii 
lui veac faire prendre le change, et sQn tient avec 
iine grande foi au premier rapport des astres. Lô 
l^âuvre mari ne sait pliis où il en est, et ^e crois 
qu'il ira bientôt consulter aussi quel<|ue deyin sur 
la rébellion de sa femme. Le del er les enfers 
entetidrockt parler de cette ^aire-là : |e ne sais pa$ 
contaient ils la prendront ) il est certain que suit 
la terre on n en ferôit quasi que rire. Lès maris 
^ont ridicules , sans qu'il y air de leur faute > dès 
qu'il jp^laSt à kurs femmes qu^ils le soient. En voici 
une qui déshonore le sien par excès de chasteté^ 
invention toute nouvelle. Ne croyez -vous pas 
que ce sont les femmes , qui , pour se venger de 
certaines loix incommodes qui leur ont été imposées 
l^ar les hommes , en ont fait d'autres par lesquelles 
elles trslnsportent sur les hommes le ridicule du 
leurs propres actions^ 

A V MÊME, 

V^'^st uiie source d'événemens plaisaris qtie* iû 
hiariage de ma nièce. Elle a été prise de vapeurs 
cruelles qui lui font même avoir des visions très^ 
désagréables^ conime des têtes de mort, et des 
cercueils j tous les médecins qu'elle a consultés li;i 
ont ordonné son mari. Elle a d'abord rejette 
l'ordonnance bien loin, et a dit qu'absolumenl 
ptk lui trouvât quelquautre remède. ISfous lui avonsf 

P * 
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fait comprendre qu il n y en avoir point , qu^il ne 
felloit pas s'attendre qu'une médecine fut agréable , 
et que le dégoût même qu'elle causoit étoit une 
marque du bon effet qu'elle devoit produire. Pour 
moi je lui offris les soins et les hommages d*un 
amant après ceux de son mari, comme on a cou- 
tume de prendre un petit morceau de sucre après 
une médecine pour en perdre promptement le 
goût. Les vapeurs qui redoubloient ont fortifié nos 
raisonnemens ^ et enfin après deux ans de mariage» 
est venue la nuit des noces. Le mari ne se sent 
pas de joie, trop heureux d'avoir été pris en 
médecine , et par l'ordonnance de la faculté. Tout ' 
ce qui le fâche, c'est qu'il est un très-bon remède, 
et que les vapeurs ont cessé trop tôtj il craint 
de n'être plus nécessaire, et je soupçonne que 
l'autre jour il s'informa sérieusement à un habile 
médecin, s'il n'y avoit pqint quelque secret pour 
donner des vapeurs aux gens qui n'en ont point j je 
m'en éclaircirai. La petite femme de son côté est 
honteuse d'être guérie j elle a presque regret à 
la maladie qu'elle n'a plus , et elle ne seroit pas 
fâchée d'avoir à reprocher à son mari qu'il ne 
lui auroit servi de rien ; c'est peut-être une chose 
dont elle est incommodée que de le voir en état 
de triompher de ses succès, et de faire l'impor- 
tant. De toutes les visions déplaisantes qu'elle 
avoit, il ne lui est resté que celle de ce mari. 
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qui malheureusement est plus fixe que celles qu*elle 
avoit dans ses vapeurs » et plus difEcile à chasser. 
Cependant elle se croit déjà grosse , et faisane 
réflexion sur son aventure , elle a conçu une plus 
haute 'estime que jamais pour son astrologue. Lui 
avoir prédit quelle auroit beaucoup d'enfans» 
sans lui prédire le veuvage ! cela est merveilleux \ 
car dans les dispositions où ell« étoit, il n'y avoit 
nulle apparence, et sans toutes ces têtes de mort 
et ces entetfemens qu'elle voyoit, jamais son mari 
ne lui çut été rien^. Est-il possible que les astres 
«n sachent tant ? Elle voit bien que je la trom- 
pois en lui soutenant que j'étois l'auteur de la 
prédiction, et j'en conviens présentement, pour 
le bien de la chose. Assurément elle va se rendre 
aux étoiles et à son mari. Il faut bien avoir des 
enfans , pour contenter les astres qui le veulent. 
Elle disoit l'autre jour à une de ses amies , en lui 
vantant son astrologue , qu'il n y avoit point 
d'incrédulité qui pût tetnir contre les choses par- 
ticulières et hors de toute apparence qu'il lui avoit 
prédites. Que cela se répande, il n'en faut pas 
davantage pour renverser deux ou trois cent têtes 
de femmes , et faire la fortune d'un charlatan , 
qui n'y aura contribué que par une fausseté qu'oa . 
lui a suggérée» 
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A MONSÎEUn x> n L,.; 

9 

J E vous ai promis da vous a^rçndre éf^ itoutr 
yelles du macîagç it R.^, Je ne sgûs â f'écois 
prévenu , «t si je me «lis figaré qu'il étmi effect 
civement comme fe ctoyoîs qu'il dût èuB ; maît 
je 1 ai trotl^^ embaitassé, et ptes»ue komeux d'étte 
marié» D a raison^ il perd tonte la gloite de^ 
bravades c[u*il a^oit fàkes sur le chapîcre dts fea» 
mes , et d*une inanité de plaisanteries jqa il aycns 
^bitées contre le mariage. Il nous en a voula 
«lire encore quelques-unes ; mais de h^mnt foi^ 
il les a &i«es de si msmvaîse grâce, et dim tooi 
|â humilié, que nous 4|Vons eu pitié de lui. hp 
'TOiià conviiifnon d'être fragile , et plus fxagilc qu'un 
(autre: il ruine sa fortune pour une petke figiioe* 
plie à la vérité , mais qui n'^n aura peut - ècce 
pas grande ii^onnoissance. Pdurqooi attssi déclamer 
contrç les femmes avant soixante am? Emcoie 
ïçroit-cé de bonne heure. Pourquoi Éïire pTcrfcs** 
«ion dç ne les estimer pâ$ quand on sçur JCfsta^ 
îe^ peut dàier? Cç n'est pas par l'esâmc qrf<wa 
y est pris <OT?dinaireïnent : il ne leur inaporcç pas 
beaucoup si'ies réflexions qu'on fait leur sont can^ 
f rainps , potfrvu que le tempérament de ces isisan^ 
neurs-U leur soit favorable. Si j'éïois en la :pl«ice 
fiç R , . , . , et que je me fusse autant engagé 
^'hoqnçur ^uç lui 4 ne i^e point inariçr^ jç 
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haïrois bien une jojie ^Eçonne dç IWoir éppusée. 
La condition du pauvre R.... est d autant plus 
jicheu&e , ^?*afia ^*il pui$$e se sfiuv»x ^-l'^gard 
uàu public » il fapt g^ j[^ ï>^n»e soit iie^ .héfpl'oe 

fA tputes Éiçoiwu £lle: ^ fik l^ bi?!Wfé, m^ il 

lui ÙM encore biegi cie l'^spiçit : il n^ %m. f^ 
quitte «omme bs am.res, font n'^tce 4é$hoao^ 
,que 4)uand elle $iuxa dçs gaUntexieg ^/il 1^ «^f;a 
ri»ême si elle a a pa^ xlp l'e;^ric comipe-uii ^^ge,, 
et son honneur y est jégaleroeojt ii|téres§é* Je 5ero4s 
kkn fâché d'êqre obligé X garnir. t^t_^ per- 
fections dans uq^ fenîme.. Aus^siie oi^e cJbagrifi 
pu seioit un autire qpi sfipnendxott d^. la.;$ietB*e 
igu^lque hiçtoire peu ^gq^bb, il la quand il 
ju entend pas Jouer njtadame de R..- -autant .qu'il 
ypudroit. Cpnnoissej?-yous un homnie plgs jjniarié 
que .çelui-U ? S'il feut quelle regarda dw «il 
,de pifié quelqu'un .des am^ps qu'elle xtemaHiquei^ 
pas d'avoir, quel jidicule poiu: le maxi! Double j^ 
itriple , centuple du ridicule comnwi. Quelle grêle 
de plaisanteries I Je frémis de h situation où 4I 
fisu AJpn cher at»i , ne perdons jamais le respect 
pour les fen^n^es en général ^ ni popr le nw^gP^ 
^i pptyr touxQs hs choses jjuxqueJles elles ppuvei»: 
^'wéresser. Npiis ^sQ9\i»es. Xt^p CiXppsés à lew: 

vengeance, 
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^ MONSIEUR DE 5...1 

•• • ' ' . . .. 

V OYONS si VOUS ne prendrez point pour ui^e 
fable ce que Je Vais vous conter. Un homme dont 
la femme avoit quelques galanteries » devint cruel- 
lement goutteux , et im beau jour il lui parla i^ 
peu-près en ces termes: ybus savc[^ Madame^ 
que je suis asse:i^ aisé à vivre \ jusqu'ici je ne vous 
foi pas fait remarquer ^ mais c*est en quoi je l*ai 
été' davantage. Vous juge:^ bien que j* ai dû voir ce 
qui se ^assoit entre vous > et tels et tels j qu'il lui 
nomma. M! Monsieur \ s écùz la Dame en rou- 
gisant ; et d'un air fort embarrassé, on vous a 
fait de mauvais rapports. Laissei^-moi dire , reprit-il 
avec le flegme que vous voyez à Auguste dans cette 
' belle scène qu'il a avec Cinna au comniencemerit 
du cinquième acte; et en effet, celle-ci y res- 
senible zsséz. Je sais donc toute votre histoire; fy 
joue un personnage assei^ considérable pour la savoir. 
Ce n est pas là de quoi il est question. Jusqu'à 
présent , vous ave^ suivi le grand chemin des jeunes 
femmes ^ je ne le trouve pas étrange ; je ni y étoîs 
bien attendu \ mais VQus faisici^ grâce à vos amans y 
lorsque - voux avie:ç^ un fnari qui ne leur eut peut^ 
être cédé sur rien. Je ne doute pas que vous ne leur 
ayie:{ fait valoir cette préférence que vous leur dofi^ 
niey[ , et que vous nayicT^^ eu l'art de mettre dans 
vos faveurs un certain air de dignité qui vous attirât 
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toujours de la considération. Maintenant cela ne 
se peut plus : me voici accablé des gouttes ; vos 
amans croiront vous être nécessaires i vous navé^ 
plus de mari dont vous leur puissie:^ faire un sacrificei 
ils vous manqueront de respect ; ils vous traiteront 
comme la femme d'un goutteux. Je ne saurois vous . 
en dire davantage. Songe'^-y : vous romprf^ ces sortes 
de commerces , si vous m*en croycsç^ ; ils ne vous 
conviennent plus. Le conseil que je vous donne ne 
peut jamais être plus désintéressé. Je suis goutteux y 
je ne prends plus de part aux affaires de ce mondé. 
Elle voulut répondre et nier encore; mais, il n'en 
fit que rire, et Tenvoya penser bien sérieusement 
à ce qu'il lui avoir dit. Savez-vous ce qui en esc 
arrivé ? On a honnêtement donné congé à tous 
ces beaux Messieurs qui avoient pris d'autres espé- 
rances , et effectivement je crois que c'est ici ,' 
pour la première fois , que la goutte d'un mari 
a vuidé la maison d'amans. Selon les apparences , 
il en âlloît pleuvoir dans celle - là. Voilà de cqs 
cvénemens qu'il est impossible de deviner. Les 
intéressés ne se fussent pas avisés de ïaTre ios 
vœux pour la santé de ce mari j elle leur étoit ^ 
pourtant nécessaire. Si vous me demandez com- 
ment j'ai su cette aventure , il est certain que dans 
un roman j'en serois quitte pour mettre quelqu'un 
derrière la tapisserie; mais quand je vous verrai' 
je vous dirai quelque chose^ de meilleur, que-je 



.qe veut p^ yoos écrke. Je Xip sw qqel ^fltc 
xela fera sur vouçj pour moi, j'adinire le bon 
jiens extraordiu^îre du mari Tdac qnç sa femmi? 
jaa eu â son égard ^ue les fonctions de £pmme, 
il a spuiFert quelle se soie partagée î elle nefi 
valoit pas moins: mais il devient iiifinne^ il ^ 
iDesoin que sa femme devienne sa gaxde, \Jw 
^acde ne fait pas bien son devoir « si elle «st 
partagée: il trouve moyen de jouit seule de «i 
femme , lorsqu'il la réduit à prendre ^erce qualité i 
11 s en ressaisit, «on par le caprice ordinaire de 

« lu jalousie, mais par de très-solides rwons, quii 
f eroit à souhaiter que tous les taatis entendissent » 
pcmr enlever leurs femmes au monde gaUut. On 
seroit assez équitable pour les leur céder, quand 
ils auroient ces raisons à dire ; mais en vérité oxx 
ne peut pas se rendre à celles qui les font agix 
ordinairement ^ aussi paroît-il assez par Teii^périejQice^ 
qu on n'y a p^ beaucoup d'égard» A rheare qu'il 
'est^ la Dam^ dpnt je vous parle, prisse fcs jour- 
nées au chevet du Ut de son marit, et j'jai conçu 
une telle estime pour lui, qvie je crois qu'il H^ 
ïàît cohtjpf par la belle les particoWités de se^ 
amours, et qu'il s en réjou» avpç elle. 

^ MONSIEUR x> fE s... 

J E m*étonnç qnç. vous soyez surpris de ma 
pipture avec iiîgdamQ ,d'H •*<•••> VO^ M songe» 



éonc point à f horriUe infidélitié <qii*eUe tnt £iite« 
TOUS ne songez point <pi'eUe s'est met dton lt 
jeu, Cçtre mau<&e bassesce esc venae ^cmr aclieyflK 
jde dépeupler Tempire lie 1 jfnoair , qui étoît difà 
•en assez mauvais état ; c'est le plus gr^od flâvi 
que la colère céleste pût lui mvoTec 
-de gens qui aToient résisoé à la maladie de V\ 
%re, sont emportés par k bassette; Madame 

d'H est malheuieosemeat de ce nombre. Dès 

<]ue ce |eu parut, mon amour salatma:; car les 
amans , xomme vous savez , sont bbn déhcms^ 
Jeus des pressentimens funestes^ je priai la Uane 
de me faire des s^mens qui tne cnsacaasent sur 
}a bassetto ; je lui fis prononcer CQotr'dle des 
malédiccions qui tous fiaroieoc dresser Jes okeveitt 
â là tête , si j'osois vous les répéter ; et boit joms 
après , la voilà qui prend peur k bassetce nne 
passion démesurée: on ne la trouve plus que dans 
tm cerde infernal , où une deiiaatiie de démons, 
et autaiit 4e &iîes>» avec xui visage énflaxDraé «t 
ées yeux ardtns, «ont attentifs i une :espèoe 
* ' d opér^ion magique qui s'y passe devant ûix. N*y 
èut^l que 4a Isâdeur dont •file lu êcce, il axinoit 
bien fallu l'abandonner. Y(M|s ne feconneîonbz pas 
son teint quelle avoit ^i beau» Quinze jours de 
bassette l'ont plus brouillé et y on fait entrer 
plus de jâune que n'aaroknt fak quinsos enlans ^ 
i»u •qui^iZip aomées, et oç Jeu^dà jpeor «tse ^pçQé 
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Vàrt de vieillir en peu de tems. J'ai été la voir 
'À des heures où je. n avois point à craindre la 
bassette chez ellej elle étoit seule efFeçtivement , 
mais elle avoir des yeux de basserre devant elle » 
et méditoit profondément sur la suite des cartes» 
Elle me regardoit d'une vue égarée , et il ne 
sortoit de sa bouche qtie des alpiouj et des sepe 
et le va: quels mots en amour ! Jugez s'il y aurôit 
une consrance qui put être à l'épreuve de tout 
cela. J'aurois mieux aimé que l'on m'eut xlonné 
.un rival que. j'aurois fait enrager en cent manières^ 
binais comment me venger de la i>as$ette? Il lui 
faut céder ce que j'aime , sans espérer de m'en 
^pouvoir ressentir. Voilà ce qu'il y à de plus cruel 
au monde. Tout ce que je puis faire , est de 
prendre pour mon rival un certain homme d'assez 
mauvaise mine, jusqu'à présent * inconnu , qui veut 
tailler chez madame d'H . . . . , et qui en reçoit 
tous les marins des. billets, par lesquels^ elle s'as^ 
.sure de lui. pour l'aptès-dînée. Ilést bien fâcheux 
d'avoir .à prendre cet homme-là pour son rival. 
Mais enfin c'est toujours quelqu'un à qui on peut, 
faire un tour quand on sera de mauvaise humeur > 
et cela vaut mieux que rien, 

yi U MÊME. 

3 E suis vengé de madame d'H .*....; elle a 
fait de grosses pertes , qui l'ont épuisée > et mêmii 
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elle s'est si bien échaulFé la poitrine aa jeu , que 
son médecin vient de la condamner au lait d'ânesse» 
Malade et sans argent , elle songe à me rappeller j 
sa maison est devenue fort tranquille, et si je 
veux , les deux personnes qui y seront les plus 
assidues , seront Tânesse le matin , et moi le soin 
Mais je délibère quelquefois si je dois renouer* 
C'est une tête qui a tourné dès que la bassette 
s'est présentée â elle j elle ma planté là avec une 
légèreté et une promptitude merveilleuse, et si je 
lui retrouve plus de calme dans l'esprit, elle le 
doit à l'ânesse. En vérité, je suis fort blessé de 
cette idée-là. Elle fût donc devenue tout-à-fait 
folle , s'il n'y eût point eu d'ânesses au monde ? 
Pour sa beauté , il est certain que sans leur se- 
cours c'en étoit fait. J'aurois assez d'inclination à 
attendre qu'elle se fût entièrement rétablie, et que 
le lait de cette pauvre bête se fût changé aux lis 
et aux roses dont se compose le visage d'une déesse j 
mai? s'il faut qu'elle se chagrine de ce que je ne 
retourne pas vers elle au premier ordre, ie lait 
d'ânesse ne lui profitera point. Ainsi , je crois 
après tout que ce sera bien fait de travailler à 
la remettre , de concert avec ce charitable animal ^ 
qui n'y a pas tant d'intérêt que nioi. Si nos soins 
réussissent , elle redeviendra fort aimable , sur- 
tout quand les idées douces de l'amour auront 
repris leur place dans son esprit^ et en auront 
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chassé Tâgkttion lidkule que la bassette f prd^, 

A MADEMOISELLE d'Her... 

J'appuekps que vous êtes bien etiïbarrassée ^ 
ina chère coosihe , et que vous n'avez guère de 
saf$t de 1 etiie. Où est» )e vous prie y la difficulté ? 
Vlé le marqms de la F • • . • veut vous épouser 
Mxxetiemçat y et votre vertu ne s'acconuuode pas 
àt ce partira? Vous voudriez qu'il y eut trois 
bans prononcés haut ei claie , ensuite dos fian- 
çailles dans les formes ^ et puis des noces où 
tous les parens vinssent dire des sottises. Ma fcû^ 
fo crois que voUs Vous nidquez. Il y a bien d'hon-> 
iiêtes personnes qui se marient sur une simple 
promesse, quelquefois sur des lettres àssQz sujet-" 
tss à imerprétaiion 5 quelquefois sur rien, à là 
manière de lage d'or, où Ion ne savoir ni lire^ 
iii écrire, et où il falloit bien que l'on se passât 
de contrat» Four vous, vous aurez contrat et 
prêtre ; que vous faut^il davantage ? Si l'afFaire 
me regardoit, je trouverois que c'en seroit trop^ 
Voulez-vous que la cérémonie , pour être dans 
toute son étendue, mette en péril di)( mille livres 
de rente qu'il en coùteroit à M« de la F..«. , à 
qui sa vieille folle de tante, qui vous hait à k 
mort , pourra jouer un tour , si elle sait qu'il vous 
«ît épousée? Ç esc un caffifleœent de vertu bien 



swpentûr, ^e éiûvoit pfci»f d'tkû maf iâge secret ; 
et M ccntakt , avec cette vettn que vcms ave« , 
voù^ M àeftht |amais vùvts résaadre à être tim-» 
pa»»ée tro» fois de suite à haute voix dans tïnô 
église , 0Ù l'on apprendrait à tottt le monde qu en 
tel tôrtis vous refidrieîS M. tel maître de votre 
personne. Comment potrrriex-voiis vous montrer 
après cela ? Comment soutenir les regards des 
honnêtes gens , qui sauroient à point nommé les 
actions libertines que vous atlrîex dessein de faire, 
cm que vous auriez faites ? Ayez plus de pudeur, 
ma chère cousine ; vous ne savez peut-être pas de 
quoi il eît question, et de- H vient que vous \ 

aurie* tant d'divie de n'en pas faire mystère : mais 
si vous le saviez une fois, |e ne crois pas que 
vous voulussiez que personne vous en crût capable; 
stit-tout )e ne croîs pas que vous en pussiez faire 
la confidence à un personnage aussi vénérable qu'un 
ptètre j vous ne k feriez sans doute qu'à M. le 
Marquis , parce qu'il seroit l'homme du monde 
le rtiieuk disposé à vous pardonner vos foiblesses. 
Trouvées donc bon que Ton vous redresse un peu 
sur cela, et qu'on ne vous permette pas l'effron- 
terie que vous voudriez avoir d'être mariée au vu 
et au su de tout le monde. Vous serez madame 
de la F.,,.., et on vous appellera mademoiselle 
d'Her .'..,. Vous serez encore de l'aiqiable troupe 
deç filles qui paroitront vos pareilles, et le seroac 
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peut-être* Vous pourrez n'entendre point certaines 
choses que des indiscrets disent quelquefois > et il 
vous sera permis d'en rougir j au lieu que si votre 
mariage étoit déclaré , il feudroit que vous prissiez 
un air un peu moins innocent et plus capable. 
Enfin , vous conserverez toutes les minauderies 
de fille ^ cela sera délicieux pour vous: car natu- 
rellement la pudeur aime beaucoup les petite^ fa- 
çons j et comment ne les aimeroit- elle pas? On 
dit qu'assez souvent elle leur doit tout ce qu elle 
est. Vous pourrez les mettre en usage â l'égard 
de M. de la F même : vous serez une demi- 
fille pour lui; et tant que vous ne porterez pas 
son nom, il vous restera quelque sorte de droit 
d'être un peu plus composée et plus réservée à 
son égard. Voilà des ragoûts de venu que je vous 
propose, qui assurément doivent vous tenter. Ma 
chère parente, ce qui décide l'affaire bien plus 
solidement , c'est la succession de la vieille tante , 
qu il faut conserver. Vous aurez dix mille livres 
de rente de plus, pour ne point porter pendant 

quelque tems le nom de marquise de la F , 

quoique vous en fassiez les fonctions. . Je^ crois , 
Dieu me pardonne , que d'autres accepteroient ce 
parti, même à condition de faire toute leur vie 
les fonctions de marquise de la F.... «^ sans' en 
porter jamais le nom. 
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A LA MÊME. 
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Oams nletitir, ma chère parente, je vous tiend 
trop heureuse dans votre petit mariage clandestin; 
De Thunieur dont vous étés , voils n'auriez jamais 
tâté de la galanterie , et en voilà pourtant une , dii 
moins façon de galanterie , où , avec toute votre 
Vertu , vous ne laissez pas de vous trouver em- 
barqùée. Vous savez de quel prix et de quel agré- 
ment est la difficulté de se voir , et k nécessité 
d'y apporter beaucoup de précaution. Vous avei 
le plaisir de recevoir quelquefois dans votre chambre 
un homme que Vous avez attendu toute la journée , 
que vous avez quelquefois craint qui tie pût se 
débarrasser des obstacles qu'il rencontreroit , à qui 
vous aV6z laissé une porte entr'ouverte de votre 
"propre main ; et ce qui me parole charmant , un 
homme qui eiitre ^^tis bruit , qui marche doucement , 
ne fait point le maître de la maison. C'est êtr6 
née toifFée que de ne ise point départir de cette 
sévère sagesse donc vous faites profession, et d'é-^ 
prouver ces sortes de délices, c'est-a-dire, de 
rassembler tous les agrémens dé la Vertu et du ^ 

libertinage. Craignez seulement que la vieille tante 
ne meure-, il vous en reviendroit dix mille livres de 
rente: mais dix mille livresi de rente ne valent 

pas ce que vous perdriez , M. le Marquis et Vous ; 

en cessant d'être contraints. Le n^ttiage clandestin 
Tome Fin. Q 



;> 
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est le moins mariage, et par conséquent le meilleur; 
Vous ne serez que trop tôt en plein mariage , ou 
vous aurez le loisir de regretter votre premier 
état: alors vous conrioîtrez la langueur, lennui, 
les bâiilemens réciproques et tous les autres fruits 
de rentière liberté , et vous voudriez de tout 
votre cœur avoir ressuscité la vieille tante. Pourroit-^ 
elle-jamais croire qu elle fut si utile à une personne 
qu elle aime aussi peu que vous ? Elle se pendroit 
si elle le savoit. Je fais réSexion sur cela qu'il, ne 
faut point vieillir. Quand on est vieux, on est 
toujours attrapé par les jeunes gens, de quelque 
manière ^ue ce soit. Cette pauvre bonne femme , 
qui ne vous veut que du mal , vous fait entrer ' 
pendant sa vie dans un commerce de galanterie 
dont vous ne 'mériteriez pas les plaisirs ; et après 
sa mort, pour continuer toujours d'être votre diipe, 
elle vous laissera dix mille livres de rente. La 
voiU bien! 

ji MONSIEUR Ls MARQUIS. 

Dl^ LA F 

V OTRi aventure , Monsieur, ou plutôt, celle de 
madame la marquise de la F..... est toute des 
plus plaisantes à. mon sens. On a pris tous les soins 
et toutes les précaurions du monde pour cacher 
une grossesse \ jamais fille n'a plus souffert que 
19a pauvre cousine, jEnfin ^ la nourrice est arrêtée ^ le 
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voyage se fait a la campagne sous des piétexteà 
qui avoient épuisé tout votre esprit, et voilà deiix 
garçons qui viennent >au monde , et qui décon-^ 
çertent toutes vos mesures. Ils sont tbUs deux ré- 
solus de séjottrner eh ce mond^-ci. Une 6eul^ 
hourrice ne leur petit suffire , et là ilécessité d'en 
trouver une seconde, évente le secret dans tout 
le village. Voilà le plus burlesque malheur qui vous 
pût arriver. Ne deviez-vous pas ^nger aussi qu'un 
mariage clandestin n'est pas comme un mariage 
ordinaire , et que les enfans s'y font deux à deux? 
Si le Roi youloit beaucoup peupler son royaume^ 
il n'en permetttoit pas d'aUtres ^ je crois même 
qu'on ne verroit quasi plus naître de filles. Vous 
li!en aurez apparemment qu'après la mort de Madame 
Votre tante, et alors aussi vous n'aurez qu'un 
enfant à ta foisj mais jusques-là, il faut que la 
vertu du mariage clandestin opère. Votre secret 
étant en péril par la fécondité inespérée d^ madame 
de la F..«..j vous avez parfaitement bien fait 
de prendre les devants auprès de Madame votrei 
tante, et de lui faire dire qu'il étoit arrivé une 
petite avanture à mademoiselle d'Her...!. avec 

le Chevalier Elle croit ce conte d'autant plusi 

aisément j qu'elle hait beaucoup la Demoiselle; 
et étant une fois prévenue, elle ne lui f^ra de 
sa vie l'honneur de ctoàn^ qu'elle puisse être mariée 
avec vous. U n'y a que la pauvre Marquise qui 
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est à plaindre; il faut que sa pudeur se fasse bien 
à la fatigue. Mariage clandestin, deux enfans à 
la fois, bruit d une galanterie avec le Chevalier..,.., 
bruit qui sera reçu peut-être chez de certaines 
gens : voilà bien des affaires à soutenir. U y a 
quelque démon malicieux qui en veut aux personnes 
qui se piquent de sagesse ; c'est lui qui lui joue 
de ces sortes de tours-là: il est vrai aussi qu'il 
est fort redouté, et qu'on ne s'expose guère à 
sa colère. Que sert à ma cousine toute sa pru- 
dence ? Ne la voilà-t-il pas déshonorée par le Cheva-* 
lier....) qui n'y a pas grande part, et qui poûr- 
* tant, vain comme il est, aidera de tout son pouvoir 
à l'histoire, quand il viendra à la savoir? Si j'étois 
en votre place , je craindrois que , par l'expérience, 
la marquise de la F .... . ne vînt à se dégoûter 
de la vertu. U est vrai pourtant que comme c'est 
principalement à elle qu'elle doit votre eœur^ 
cUe aura plus de peine à cesser de l'aimer. 

A MADEMOISELLE d'Hér... 

V OTRi mari se plaint de vous , et très-sérieu- 
sement, et il a raison. Il dit que vous ne jouez 
plus bien le personnage de fille , et qu'il est aisé 
de s'appercevoir que vous avez eu deux enfans; 
qu'à d'autres qui en ont bien eu autant, il n'y 
paroît point du tout, et <ya'il veut vous mettre 
i leur école pour vous apprendre à vivre, Je voii». 
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bien que depuis le bruit qui a couru de votre aveii-' 
ture, vous êtes bien aise qu'on vous croie mariée; 
mais sérieusement que vous iniporte ? Vous n'avez 
plus d'honneur ; c'est celui de votre mari, et de^ 
là vient qu'il y a assez de femmes qui ne se mettent 
en peine de rien , parce que ce qu'ellgs font est 
plus sur le compte 4e leurs maris que sur le leur: 
mais on ne sait si vous en avez un ^ on le saura 
quelque jour ^ et ea attendant , si fétois en vôtre 
placé , je prendrois plaisir â jouir des avantages 
d'une réputation douteuse , à entrer également 
parmi les femmes de bien qui vous croiront mariée ,' 
et parmi les coquettes qui ne le croisant pas.-^ 
Vous serez de ces deux mondes différens^ si vous 
voulez , jusqu'à la déclaration de votre mariage ; 
car quand vous en serez, une fois, venue là , et que 
vous aurez repris tous les dehors de la verra, les 
coquettes ne voudront plus de vous, et assuré- 
ment vous y perdrez^ leur monde, est le.plus jolL 
Si vous étiez charitable, vous songeriez qu'à l'heure 
qu'il est, il y a quelques ; personnes ten<lres et, 
firagiles qui se flattent que vous n'êtes point mariée» 
Qt qui , sur votre exemple , se consolent d'une . 
fécondité qui n'a peut-être pas été si grande que 
• la vôtre. Ne leur enviez point cette consolation, 
en donnant trop à entendre que vous êtes la marquise 

de la F On le croit déjà assez, et on est 

assez disposé à vous rendre justice. Le Chevalier..^ 



|ai--niètnc , i qui M le Marquis s'étoit avisé jîé 

4onncr les dçux enrfans, quoiqu'il ait été d abord 

nssez flatté de ce bxùit, et qu'il Tait reçii avec 

toute la modestie capable de Jç confirmer, n'a 

pourtant psé s y jouer iong-tems j il a fait réflexion 

que la clu^ ne seroit pas toujqurs daurçusé , que 

vous né ¥Otts gouverniez pas de sorte que sa^anit^ 

pût tirer qudque profit .de x:e •bruit , à la faveur 

de lambiguitfs de votre conduite,:^ quilviendrok 

quelque éclaircissement fôcKeux pour ceux qui ne 

le serdienc pas assez d^&ndos d'adopter 1^ enhnst 

dautruL II à donc pris'lç parti dé nier dé là îboane 

sorte y ' et du vrai ton dont on nie ce qir'ou ne. 

veut pas qui soit crû. Reposez vous sur l'opinjoh 

qu'on a. de vvou^i et • ne- vous mettez point ea 

'pçiiie d'y aider. Yoûs êtes ibien heureuse que malgré > 

vos imprudences dUionneut y. Ja vieille tante un^ 

. fw: ftappée , et frappée :&cgréablément de yo^* 

priétipâdtË saniours avec le Xl^hevalier...., ne se soit 

pas avisée, de craindt0:rqae aw>us fussiez sa nièce i 

âiais n'-éh faites pas itK>p 3 'wyez encore quelque 

temS'-^tiS-^fs 'piquet trop de vertu, âpfès quoi^ 

. vc>tMî volisifen rdonflerç:^ e^nt qu'il vous plaira. C$ 

ç|rs( une belle :cliose^;à voir quand vous aur^z;- 

lâclif fe' bridç à loutç-yottê '^^Z^^, " ' • ' 
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A MADEMOISELLE oz V.., 

JL/épuis trois jours , Mademoiselle , je ne fais 
que penser â la quesrion sur quoi vous m avez fait 
rhofuieur de me consulter , et je ne trouve que dès 
habilleniens , ott qui vous orneront , ou que Vous 
ornerez , mais beaucoup plus de cette dethiète 
espèce. Je vous, avouerai cependant qu'il y en a 
qui vous siérojnt mieux les uns que les autres, ^e 
ne suis point d'avis qu'on vous peigne en Ama-N 
zone , vous avez l'air trop doux j je ne suis* pcJfit 
d'avis non plus qu'on vous peigne en bergère , 
vdtis avez l'air trop fier \ j'ai imaginé uii habillemeiit 
r qui n'a aucun des inconvéniens qu'on pourroit trou- 
ver aux autres , il faut qu'on vous peigne en Ird- 
quoise. Si vous ne savez pas quelle sorte dHiabil- 
lemènt c'est , informez- v6us-en , on vous le iïîri. 
Il ^%t vrai que cet habillement-là est difficile à soiJ- 
tehir, et quil y auroit bien peu de femmes qui y 
patrussent avec avantage \ mais ne vous metrêz pas 
en peine , je vouis réponds qu'il vous siéra bien. îl 
est foft galant , et en même tems fort simple , de^x 
choses qu'on a de la peine à faire rencontrèlr daiVs 
le même habit. Ces Iroquoises entendent bien com- 
tci&tit il faut se mettre. Il m'est venu une pétirè 
imagination qui pourra servir à orner le tableau ; 
c*ést que cohime les Iroquoiàes , aussi bien que leurs 
maris ^ mangent volontiers de la chair humaine > 

Q4 
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il ne sera pas mal de mettre devant vous une don-* 
ysaîiie ou deux de cœurs donc vous mangerez quel« 
qu*ua par manière d'amusement y cela s'accordera 
avec la figure d'Iroquoise que vous aurez , et avec 

"^votre caractère. Voilà , Mademoiselle , tout ce que j'ai 
ipu imaginer de plus galant et de plus convenable ^ je 
vous avouerai que je suis fort content de l'inven- 

' tion qui est particulière , et je crois que vous le serez 
tus^i , quand vous y aurez bien pensé; / 

A L ^ M Ê M E, 

jE ne disconviendrai point. Mademoiselle, qu'a* 
près la figure d'Iroquoise que j'avois imaginée pour 
vous, la plus convenable ne soit celle de Flore, 
que votre peintre vous donne* Vous êtes bien digne 
de Tempire des fleurs, et nous autres , nous serions 
biea heureux , si vous vouliez vous en contester , 
et ne régner que sur les roses et les violettes. Ne 
fera-c-on point paroitre dans le tableau le z^phir 
votre amant ? Vous devez vous en accommoder 
asse:^ > il n'est propre qu'à des fonctions légères , 
et qui ne vous alarmeront pas \ le plus gragid dé- 
sordre qu'il vous causera , sera de mêler un peu vos 
cheveux j tout au plus de faire voltiger votre robe^ 
et de se glisser adroitement entr'elle'et vous : mais 
pomme cela se fera sans scandale , -et qu'il n^ pa-*' 
roîtra presque pas , je ne crois pas quç vous le troch* 
yiç3 m^^vais. Sofin ^ puisque vous dit^^ . ^o^^veM 
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que vous n aimez pas les amans si solides , le zéphir 
sera justement votre fait: cepenciant quand vous 
aurez câté quelque tems.d*uh dieu si frivole, j'es- 
père que vous en reviendrez aux simples mprtek , 
quoiqu'ils soient un peu plus grossiers. J'ai bien en- 
vie de savoir comment votre peintre réussira à votre 
ponrait , son entréprise est hardie : il y a tant de 
grâces sur votre visage , qu'il fauciroit faire un por- 
trait de chacune en particulier ^ en faire un pour la 
douceur , un autre pour la fierté , un pour la sim- 
plicité qui est dans votre air , un autre pour la fi- 
nesse qui y [brille ; mais de prétendre les peindre 
toutes enseq^ble , douceur , fierté , simplicité , fi-* 
nesse , et tout le reste , je ne crois pas que cela se 
puisse 'y je ne sais seulement pas par quel hazatd la 
.nature . a pu faire un mélange si hejureux , ni com- 
ment dans votre personne elle a si bien propor-^ 
tionné la dose de chaque agréjn^ent* £Ue seroit bien 
empêchée^à en faire autant une seconde fois. Un 
peintre y aura çncore bien plus dci peine : quand 
il songera â attraper un de ces agrémens délicats 
que vous avez , un autre lui échappera \ son pior- 
ceau en laissera passer assurément quelques-uns 
sans les représenter , au lieu que mon cœur n'en 
laisse passer aucun qui ne soit vivement sentie II n'y 
a que lui au monde qui tienne un compt;e exact 

de tous vos charmes , mais cet emploi-là . est ua 
peu dangçreu3(« 
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XNEl'wois-j* pas bien dit, qu'il y auroit utte . 
|iaitic deà beautés <ie votre visage qui ne se laisse- 
tbiettt point peindre? Je les connois, elles ne sont 
^s^'^i aisées à gouverner j et il s'en faut bien que 
i^tii ne lasse d'elleJ ce que Ton veut. Cependant 
xm dit que votre peintre vous fait extrêmement var 
loir Tefifet qu'a produit votre portrait qui a été vu 
chez lui , et qrf il prétend qui est le plus bèaii dà 
mondé y parce qu'en> le voyant , l'Envoyé, de . . . .-. 
est devenu amoureux de vous. Ce nest pas une 
grande merveille. Un Allemand aurok grand tort > 
s'il ne se rendoit à la dixième partie de vos charmes j 
et s'il falloir que vous les employassiez tous contre 
lui ? Le voilà fort assidu auprès de vous, et fore 
épris y Vous n'auriez- qu'à faire porter votre portrait 
éans toutes 4es-céilrs de l'Europe^ et vous verriez 
venir de toutes p^ts des envoyés qui ne seroient 
ipe pour vous J aii lîèû que celui t ci étôit venu 
d'abord pour des négociations y qé^k .là vérité il 
pourra bien oublier depuis qp'il vous voit. J'entends 
|>arler de quelque dessein qu'il a de vous faire ma* 
rfame l'Envoyée j |è' vous déclare qu'en ce cas-là je 
ierai voir vôtre portrait aux ambassadeurs de Ma- 
roc y afin qu'ils vous démandent pout le Roi leur 
Biaître , et que cela fasse une diversion. Votre 
' beauté est si fort de tous les pays y que je ne doute 
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point qu'elle. ni3 fît Je mêiw efet gixi: Jef Afâcains^' 
^uc «ur;les AUemands, Ne çceiidttw-vous poiqt 
'plâisïr à aiier feire enfager tout Iç.sôtraiJ du toi (cfc 
éklaroc j et à lui rendre trois ciuqiiav^ .cear feinm^ 
•inutiles ? Vous aimez à hm des malîcies , çeUe-U 
cseroit assez Jolie jH vaudrait toji|oftr&„î»i^qx |!siçe«d^^9 
<e psFti-'là , que d'aller se faire AUcttmnde de g^<4 
^e ccBun 

v^ LA M Ê M E. 

jfXQuoï sert 4e feindre ? Je ne sois point fâché 
4u petit accident qui vous est arrivé à la chasse. Il 
vous servira à vous £iire voir que la chaste Diane 
ne veut point de vous. Il est assess hotiteux qu unp 
<$i sage déesse vous rebute : usais &v&3x d;epm$ C»« 
ii^to', qui fut malheureusem^it décoirverte à un 
-bain pour' nêtrô- pis d'une taille irréprochable.» 
Diane a ptis réscdution de ne' pliK recevoir à sa 
isuite de |olies nymphes, parce -qtt^eUe les crcHt toutes 
sujettes 2^^ caution ; elle ne vous a |>oiht acceptée» 
^t elle vd^ d Êaiit sentir que vous ne luixxmveniès 
^as* Vénus , d'un autre câté \ *<jri n^VL- pas si ver*» 
tueuse ^t si bronche , vous tend ;1^ bras d'unie 
manière riante et agréable. Vous nîaurez point i 
craindre avec elle À'q% chûtes de .cheval , ni de$ 
meurtrissures universelles j il pourra cependant artV' 
ver qu'elle vous fera quelquefois aussi garder le litj 
U 7 a de' la jieiae pat^toui'^.noaôs du moins quaad 
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vous garderez le lit de par Vénus , elle vous aur^^' 
fourni d'avance de quoi vous consoler j au liea 
que quand Diane vous auroic donné tous les lièvres 
de son empire, assurément vous ne seriez pas payée 
de l'incommodité que vous souffrez présentement. 
Abandonnez donc ce métier-là , si yoiis m'en croyez j 
vous y êtes trop peu projwre. Je voudrois que vous 
eussiez pu voir comment vous vous prépariez à la 
chasse, ce malheureux jour que vous y allâtes. 
Vous aviez rassemblé toutes vos grâces naturelles 
4et acquises y vous aviez pris un air vif, animé , et 
itout-à-&it aimable 'y vous aviçz redoiiblé l'éclat de 
vos yeux, comme s'il eût été question de tout cela 
pour prendre un lièvre. C'est que vous ne con^ 
noissez qu'une sorte de chasse > et que vous vous 
iiliaginez que ce qui vous a réussi avec les hom- 
.mes, vous doit réussir aussi avec les bêtes. Côn« 
tentez*vous de la première sorte de capture, vous 
n'entendez que celle-là. D'une conversation ou 
.vous aurez pris tout ce qu'il yaura eude gens 
dé mérite , on ne vous rapportera point dans uq 
carrosse toute meurtrie et toute brisée, comme on 
fit l'autre jour de cette maudite cha^e, où vous, 
ne prîtes rien. 

A 1 A M Ê ME 

J £ ne doute pas , Mademoiselle , que ce ne . 
vous soit une grande consolation dans votre mat 
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tiWoir un médecin aussi appliqué que.:.. Il ne 
s est pas contenté de voir tout le côté sur lequel 
vous étiez tombée j il a voulu absolument qu'on 
lui montrât l'autre aussi , pour voir s'il n'y avoit 
pânt de meurtrissures par contre-coup, et Dieu 
merci il n'y a rien trouvé: mais enfin cela est 
toujours d'une grande exactitude. Four moi, je 
conseilletai à toutes les jeunes et jolies personnes 
de prendre ce médecin - là. Je ne sais quelle 
récompense il aura pour avoir guéri vos Uessures; 
mais je tiens que de les avoir vues, c'est déjà 
une récompense suffisante* Je m'informerai à lui 
de quelques particularités touchant votre personne » 
dont je crois qu'il n'y a point d'autre mortel qui 
puisse parler. Apparemment vous ne l'avez pas 
obligé fort étroitement au secret, et l'y eussîez- 
vous obligé le plus étroitement du monde , vous 
êtes trop belle pour que le secret vous dût être 
gardé. Ce n'est pas pourtant que j'aie besoin de 
la relation d'un témoin oculaire , je n'ai qu'à voir 
la Vénus de Médicis, et m'imaginer vos habits 
sur cette admirable figure ^ vous voilà. J'ai appris' 
une chose que je vous avoue que je n'eusse jamais 
jcrae \ je ne m'attendois point que dans les endroits 
écorchés , il y dût jamais revenir une aussi belle 
peah que celle qui y étoit , car la nature pouvoir* 
elle rencontrer si bien deux fois de suite à faire 
WMt peao? Cependant on m'assure que la seconde 
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est toute aussi belle (Ju'étoit la première ; vouS 
avez une bëautë bien à|>iniâtre , et bien à T^preuve 
it toutes sortes cï'àccîdens. Je croîs , Dieu me par- 
donne, que éî vous avie^g peridu un oeil, il vous 
en reviendroit à la place Un autre aussi beau. Faites 
dîésormaîs tout ce qu'il Vous plaira. Mademoiselle J 
retournez à la chasse , montez à cheval ^ tombez^ 
en , il n -y a à Craindre que jpour votre vie , votre 
bbauté est en sûreté tant que vous vivrez. S'il 
vous étoit resté de cet accident-<i des balafres ec 
des cicatrices ) qui doute qu'elles n eussent eu leur 
agrément ? 

ji MO N S I E U R v B F... 

J*Ai passé dans mon petit Voyage par le gou- 
vernement de notre ami Saint*., et il m'a prié 
de vous donner dé ses nouvelles* Vous allez être 
surpris d'apprendre que fait comme Vous le con- 
naissez, il est l'Adonis de toute la ville, et ce 
qui m'en plaît, c'est qu'il est assez naturel pour 
en être surpris lui - même. Toutes les femmes 
éblouies de Téclat de sa dignité , lui font les yeux 
douxj et comme il n'avoît point du tout été gâté 
par celles de Paris, il çc de tout son cœur de se 
voir devenu tout*à-coup les délices de toutes • les 
belles. Il y a dans la viUe un certain homme qui 
fait le beau , et qiii , sans cela-, le seroit assez^ 
I! mettoit à'màl^toùt cô qu'il' trouvoit avant 1 ai- 
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rWée dç M. . le Gouverneur : mak depuis ce tem$« 
la,, .on ne £|ff plus que médire et: que plaisanter 
du bel liQnirnê, afiir d'encQUiiagec laâiieux gbur* 
verneur i: nc^ le pas ccaindis* M joue dans tout 
ceU UP fore bon personnage; Fambur ne lui a 
Jamais élé ' riep y sa passioà. dominante est là rait* - 
lecie, et U ressemble autant à un singe par de- 
dans que par dehors. Ces femmes font des pas 
vers lui, et il recule, fondé. sur sa laideur, qui 
ne lui permet pas, dit-il, de. pester ses regards 
ni ses- pensées sur de si belles personnes ; il leur 
avoue, àveic une ingénuité affectée, qu!il n y a! 
jamais eu que, madame la Gouvernante , -qui est 
encore plus laide que lui ^ dont. il. ait pu obtenir ^ 
quelque chose» Sur cela, on lui tient d^s discours 
généraux contre la beauté des hommes, et il 
prétend même qu'une fort jplie: créature ayant été 
assez naïve pour lui dire , en rougissant et en 
baissant les yeux , qu il n'étoit point si laid , il 
le lui soutint , et le prouva par le dénombrement 
de toutes ses laideurs. Il m'a fait remarquer une 
Dame qui croit avoir des droits particuliers sur 
lui , parce qu'elle a été maîtresse du précédent 
gouverneur: il dit .qu'elle a conservé de son 
ancienne élévation des mat^tiè^es hautes, et qu'elle 
lui fait entendre que ' les autres, qui r^e sont pas 
stylées copme elle aux^ affres d^il gouvernement, 
sfg sont pas dignes. 4^ lui. Mais les autres aussi 



f 



X$6 L 1 T t R fi «s 

se servent de cette raison-U même pour l*éîccittré 
du rang où elle aspire ^ et on insinue souvent à 
M, le Gouverneur qu elle n'a à Im donner que 
îes restes de son prédécesseur. Beau combat entre 
toutes ces belles pour un si laid personnage, et 
qui même ne fait que s'en moquer ! Je voudrois 
que vous eussiez été des conversations que nou» 
avons eues sur ce sujet en buvant ensemble. Je 
n'ai jamais vu son style burlesque plus vif et plus 
animé. Il ne pouvoit avoir, une meilleure xécom- 
pense de ses services, que d'être envoyé parmi 
toutes ces tètes folles qui lui fournissent une 
ample matière de se réjouir. Il n'y a en ce pays^ 
là que les hommes qui soient sages ; car je n'en 
ai pas vu un seul touché de l'honneur d'être 
amoureux de madame la Gouvernante ; ils n'ont 
point cette noble ambition. 

vi MONSIEUR DE LA s... 

J\ 'empIcmerez-vous pas votre ami de faire h 
folie à laquelle il se prépare ? J'en tremble , par 
l'intérêt que vous me faites prendre en laî« Quoi! 
parce qu'il a surmonté tous les obstacles qui s'op- 
posoient à son mariage, et qu'il est enfin pos- 
sesseur de la belle... , il va rompre avec le monde, 
et senfoir à la campagne , résolu d'y passer sa vie 
a^ec elle seule, et jaloux de partager sa vue avec 
d'wtres^ Quel transport e$t'*e^ là? Le phs.zdoréylc 

objet 
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objet qui soit dans Tunivers ne se peut-il 62$ 
bien posséder au milieu de Paris? Que.,* attende 
encore quatre ou cinq ans; s'il trouve au boîic 
de ce tems-ià que la retraite et la solitude lui 
soient nécessaires pour jouir pleinement de s6n 
bonheur ) on souffrira qu'il se retire dans les déserts 
avec sa Nymphe j s'il veut même on lui donnera 
un terme beaucoup plus court : mais enfin , il ne 
f^ut pas compter sur un conmiencement de mariage; 
k suite y ressemble trop peu. Dites moi, s'il vouî 
plaît, ils seront deux à cette campagne; s'ils ne 
sont tous deux également charmés, la campagne 
ne vaudra rien. Est-il sûr du goût de cette belle 
qu'il vient d'épouser? Se contentera-t-^elle de ne 
voir toujours que des arbres et lui? Il faudroit, pouc 
ce qu'il fait , pouvoir répondre , et de soi et d'im 
autre ; et la moitié de cela, qui est la plus aisée ^* 
est encore au-dessus de la force humaine. Il ne 
songe pas qu'une solitude , où il sera continuel- 
lement avec ce qu'il aime, sans aucune distraction,; 
usera sa passion en moins de rien ; elle sera plus 
épuisée d'un mois de campagne , qu'elle n'eût été 
d'une année de séjour à la ville. Ce n'est pas 
ainsi que les passions doivent être ^ conduites ; il 
faut étendre leur durée avec adresse , et les faire 
filer pour ainsi dire autant qu'on peut, en se mé- 
nageante de petits repos , des intervalles , d'autres- * 
occupations même. Votre ami n'entend guères cet 
Tome niL R 
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art-là. Pour moi, je men sçcs, c% m'en trouve 
bien* 

j4 U M Ê ME. 

V ou s fouyient-il de ce que je vous mandai , 
il y a deux mois? Je orouvai hier votrp ami à 
la comédie. Le voiU déjà revenu à Paris » et il a. 
fait encore bien pis ; il a laissé sa femme à k 
campagne. Il .est vrai qu'il ma dit qu'il a une 
petite affaire qui ne larrêtera ici que quelques 
jours : mais voulez-vous gager que cette petite 
affaire ira lentement? J'ai déjà connu son refroi- 
dissement à sts manières de parler j elles sont 
pourtant les mêmes qu'elles étoienc il y a. deux 
mois , mais elles ne sont pas soutenues du même 
air. Il étoit aisé de remarquer qu'il ne pouvoir 
trouver de termes pour exprimer son contente- 
ment : maintenant il ne se sert que par. habitude, 
de ses anciennes expressions ; il dit froidement des 
choses vives, et en vérité il ne les dit que pour 
se sauver du déshonneur d'un changement si 
prompt. Il sent lui-même œtte différence, et évite 
une matière qui étoit, il y a quelque tems, la 
seule dont il put parler. Il me pacoîtiiout hon- 
teux de n'être plus si amoureux qu'il Fétoit : il 
ertîploîe même en parlant de l'amour quelques, 
termes peu respectueux^ ^il hak donne les noms 
4e folie , d'entêtement , corrçés à la vérité par 
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qudqùftf éptthètes-bbri«Jiâbiej> trias 4 itià^mtë-'^ 
il'ne parfoié pa»-Kio|mu*: s»în,i. J«^^'te''pli^ g 
s'est engage/ nc«'se«Ièm'(Mit'«iiyërs%^-^,'. , 
mais, ee qu'fl^^ -ai de' j^ij ;, •■eovtfftjoïè^ ptob«i<;'î 
être toi^ours amoùrèa»; -Il fàtufroftJMîif'^rtdè*-/» 
bielle sVccouttunât i la dimiinkion ée'sà mites$&. 
ht lui fît quactierf mais Iff JtôbMc', qd-Ti'y a^nul 
intérêt , ne lui en ht» point j a exigera d^ f 
pauvre ^ar^on qu'il dèmetife i sa campagftè ; s'il y 
manque, cdmnie assurfraént il y màitqa«fa,'Dîea 
sait les plaisanteries' Il iuréît bien de l*oHigaaon 
à qui lui feroit dans peu quelque procès, ^ui l'ebli- 
geroit â rénir séjourner i Parb} je iui coaseil- 
lerois de s'y établir insensiblement, en prenant 
d'abord un appartement dans une auberge, et pois 
comme l'affaire traîneroir , une maison. Il fàudt» 
qu'il revienne d'un air humble, et presque deman- 
dant grâce. Quelle folie aussi de s'âMer confiner à 
la campagne, en publiant par-tout. Je suis amoureux 
pùur le reste de ma vie ; je n'ai plus besoin du 
commerce des hommes ! 

A MADEMOISELLE de y 

j\ E doutez point. Mademoiselle , que je n'aie 
été charmé de la manière dont vous vous tirâtes 
hier de la périlleuse conversatioi» que vous eûtes 
avec cette Demoiselle, qui venoit vous livrer un 
assaut de bel -esprit. Je crois bieii qu'elle- sortit 
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penuadée dlayoit eu Tavancage , parce que vow 
viviez beaucoup moins parlé qu elle j mais je vous 
en. estime -davantage d'avoir su remponer sur 
jelle^ une victoire .qui ne Tait pas bles$ée. U y eut 
de votre part la plus ingénieuse malice du monde 
à lui laisser ..avoir de l'esprit tant qu'elle voulut ^ 
et à ne rplâcer de temsien tenis que des choses 
simples et pourtant ânes , qui auroient dû la rap* 
pdierde ses hautes idées , si elle vous eût bien 
entendue* Sans mentir , je ne vous ai jamais trou^ 
vée plus spirituelle , ni même plus belle , parce 
qu'une crainte; seçretre de vous laisser surpasser 
anima vos -yeux et votre visage, et que l'applica* 
tion que vous aviez à jetter du ridicule sur de si 
beaux discours, rendit votre air plus fin. Jusqu'à 
présent, quand j'ai été touché 4^ quelqu'un, je; 
lui ai toujours donnée dan^ mon imagination ce qui 
lui manquoit j; j'avois regret à laisser imparfaite une 
belle idée, qui de voit régner dans mon esprit, et 
que j'ac^evois de ma pure libéralité : mais de bonne 
£oi, je ne vous donne rien^ vous êtes la première 
personne que j'aie aimée telle qu'elle étoit, et 
qui ne ^ m^ait rien dû de ses charmes. Aussi |e ne 
pourrai me venger de vous comme j'ai fait de 
beaucoup d'autres , que je remettois dans leur état 
naturel, et à qui je retranchois, toutes les faveurs 
de mon imagination, lo.çsque je n'étois pas con« 
tent» Votre mérite tiendra toujours bon contre mes 



iéssetaisaens y ' et fe/ne ' m'iikenàs poitit i^aVoic' 
jtftnais la cohsolarièn / de ' vous ^ trouvèÈ moitié' 
amiable*; Offeind mêmdt'isLarois le plus^d^envié de 
ne voos point aitile^' IK me ^mbie qu^il y^ a de 
Fiixipmdence dans^ l^a^eiîi que je vous fais ^^ mais 
enfin ^ je vous ai pirottiis de ^ne vous ^^re jamais 
âen que de vrai;^ Rteri qùé- de . vi^i . eh ^ ^motir ! 
Cela n'est presque pàS^'^ncevable.U'fatloit que 
|e fusse déjà bien fou ','^ quand je vous fis une 
semblable^ promesse. Si jamais, vous permettiez i 
ma ^raison de revenir un peu, je vous déclare que 
|e pr&endrois bien récbiïimencer à mentir seloa 
la coutume de^là-^rraie galanterie. Jusques-U , je 
nefjfsais conibien dartifices^ d'amour que je puis' 
avoir appris y me demeureront inutiles, fe Pavois 
assee Uen Jouer une de ces langueurs qiti toit* 
chei^Cy ou prendre de ces manières vives qui se-' 
duisent, et j'ai- vu^ plu^ d'une aimable personne 
se passionner i mes- représentations y mais je renonce 
avec voUs à tout nion^ acquit, et je vous aime 
eomme un homme qui- n à jamais aimé que vousi' 
Le peu quil s'en faut que cela ne soit vrai, ne 
vaut .pas la peine d'en jparler. Il feroit beau voir 
mes autres passions se comparer à celle-ci! 

A L A M Ê M E. 

J E n'ai point encore éprouvé d'empire si rude 
çie le votre. Quoi \ vous dites qu'il n'est pas pos- 
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nily4 unjSif^^ it><)fn^t?f:Yf)u^nprécefide» qntexok 
»'€«i i^x.ftaç«r€;J>.pt.^'Ui-5ti^l de latt. fkns incii 
9l^^ère& ;£i>:j^it^, j^ §UfR?:kfen imUiesûreuxVâ 
neiijneiççç^p^^iw pfernai^, clfcoi me poi<w: Mnajo:^ 

monà^l Comment voiHlrieg-YOtfS ^ué. Jid êsai^i i\ 

%om VQ$ agrémens m^^sont eâcoçe . qjbi vwawi, r.ert 
4p. h tti^nèèfe dont, vot», Jf^ sav*4 ç**MHivdi«{ e^ 
]^ f^ite ^succéder ies.^$.ai4 «titras ^v^ii^sidOdD^Qil 
encore pour plus de;,vingÇ' ;aa^^ sans cpmboffrdafls 
^^çytnQ .i^péchipa de çh^OHest; ^.«en^içqquerxc 

t4l^s-]|4 ^^^ P^^^ !» j^; 4^i^^AÎ' de faire aton ?c€ 
<fffi yousr sË^^ic^S; de '/^oi^j je m'ânnuieraîb.ill 
me semble que c'e«t4i^ s^^r^petcre à;U i:^^99ft<^iJb 
s^is bieo ce ^quj rend l>mout A^ 4 ^.u .fj#>!d^fée$ 
c'e^;qu'qjt^ le pousse tQUJows,. au-delà du natof elè 
On veut , être) par exeqi^e; ^ dans uni^ egita^e^rpei^ 
pécu^U^, auprès de ce qu'on ailne^ coUjPtir^i^ale'V 
ment ravi et enchanté. JLa riature ae conippite 
point . cela j apparemment vous voulesr mjéfiagi^ 
ma tendresse » en lui accordant la permission de 
se relâcher quelquefois. Le motif est obligeant, 
et . vous pûUvve croire que j en sens bien le ptit î 
m^us enfin ^ Mad^n^oiselle « il n'est .pas foisibk 
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tfaVoir la complaisance 4ô s'ennuyer âVec vous: 
Cherchez qui voàs fasse la cour à ce prix-là Je 
douce que Des\.. même , personnage si ennuyé e( 
si ennuyeux , pût vous contenter. 

' A M. J.E CHEFALIER o s L... 

V ous êtes donc sut le point d*épouser l'aimable 
dévote à qui vous faites la cour depuis si long- 
tems, et vous renoncez pour elle à l\)ik!ré d* 
Malte? Vous alliez vous faire un bon religieux, 
et vous avez changé ces pensées pieuses en des 
tiessèins de mariage. Vôîlà comme les l)elles dévotes 
sont dangereuses pour les meilleurs religieua^.-J6 
Tïi'éfoiïne qu'elle ne ùlssg pas conscience de^ vous 
dter à la chrétienté, dont vous eussiez soutenu 
les intérêrs toute votre vie contre les* Ottomans j 
car vous ne vous souvenez plus qu*il y ait dés 
Turcs au monde, et il ne tiendra pas à vousdé«- 
sormais qulls ne fassent bien des conquêtes. Peut- 
être n'a- t-elle pas songé à celaj mais si je Vous 
voulois du mal, je lui rej^résenterois combien ivèu$ 
ères brave et vaillant, et -combien TaleoraQ gagnée 
par votre mariage. Peut-être aussi croit -elle en 
Vous épousant et eh vous convertissant , feire une 
tatavane aussi glorieuse à la chrétienté 9 que toutes 
celles quei vous eussiez faites contre les Turcs. 
Mais, dites-tnoî, ne seriez-vous pas bien embar«« 
tàssé^ si, au lieu quoi) vous demandoit à M^te 

R4 
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yps preuves de noblesste pour vous recevoir Cheval 
liier, mademoiselle de G... vous demandoic vos 
preuves de dévotion avant que de vous recevoir 
pour son mari? Je ne crois .pa^ que vous en ayiex 
dautres jusqu'à présent que votre tendresse pour 
elle; mais apparemment elle se contente de cette 
preuve-U ^ et en attendant qu elle vous inspire un 
amour divin , elle s'accommode toujours de l'amour 
profane qu'elle vous a inspiré* JLes dévotes savent 
Jbien aller à leurs fins^ je gage que celle-ci, sous 
prétexte de vouloir vous convertir, vous aime» et 
que dans tous les sermons qu'elle vous fera.,, la 
yertu de fidélité conjugale ne sera pas oubliée. Au 
fond, comme elle aura été l'instrument de votre 
conversion, il sera juste qu'elle en ait le profit. 
Je vous . assure qu'aucune conversion n'eut jamais 
un instrument plus agcéable , et qu'il y auroit dan^ 
le monde bien plus de dévotes qu'il n'y en a, s'il 
y avoit beaucoup de dévores conune elle. Adieu » 
mon cher Chevalier j hâtesj-vous d empêcher qu'on 
ne puis^ you$^ donner ce nom. 

A M O N S I E U R D. L... 

iXj a nouvelle que vous m'apprenez est fort 
; plaisante. Quoi! Mademoiselle de S. P« est mariée? 
Je ne la^ croyois point faite pour le ^sacrement. 
L'amour, à ce que je vois, en use en grand sei- 
gneur 'y il marié les filles qui l'ont servi. Cela va 
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idonner coiuage aux autres; peut-être y en aura-t-U 
qui, sur l'exemple de inacleînioîseUe..de S. P«^ 
négligeront un peu leur conduite » et croiront, 
prendre le chemin de faire fbrtune. Un homme 
qui, par sa seule valeur, sera devenâ maréchal de 
France , en va faire tuer dix mille aiufies qui aspir 
reront à la même élévation ; et la belle dont' nous 
parlons va faire autant de Demoiselles de bonne 
volonté , qui se flatteront d attraper à la fin un 
mari II faut qu'elle dt eu de l'esprit pour choisir 
juste entre tous ses amans celai qui étoit capable 
de l'épouser. Elle ne s'est point amusée i avoii; 
de la venu inutilement ; elle n'en a eu qu'une, 
fois , mais i propos. U y a bien des personnes 
4ont elle n est pas trop estimée » qui nauroienc 
pas l'adresse d'en faire autant. Ce pauvre Monsieur... 
est à plaindre d'avoir été le seul qu^^e^.^^ j^g^ 
digne de sa vertu j il est vrai pourtant qu'il se Test; 
atticé par sa ^ sottise naturelle , et ' qu U^ méricoit 
bien qu'elle Iç distinguât. Je ris , quaftd je song& 
^ ce que vous me dites, qu avec un billet de quatre 
lignes elle le mettoit dans des r^vîssemens de deux 
mois, et quun jour qu'il se hasarda à. lui baiser 
le bras, cettje fière personne le menaça de Iç bannir 
pour jamais de sa présence. Je suis bien petsuadé 
|>ré$entement^ qu'il ne £iut que savoir placer les 
choses. Ces rigueurs - ïi étoient assez ridicules , 
mm bien placée j elles cm fait leur effet. ^ Je v» 



àoùtc fts qu'après le saoement mâme , elle n^air 
«a bieft de*la;peîfiei se soumettre aux rigouifeor 
dé^oîts d'une femme ) et qu'elle n>it rendu $o» 
fÈULti le piuj heuteux de tous les d^mquéraos , pat 
k di£ciilté deJa conquête. Elle aura bien &it; 
lé^boiiheuf^qa'elWpâuvoit lur- donner âVôic besoia 
dTassaiionnesnedtJ 



A MADEMOISELLE nn F.... 
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E TOUS :vîi hier ^i sensible i -l'op/rtf , Made^ 
moiselle,^ et hbts de4à ^ voib me le paroissiez si 
peu, que je ft'e pUis rii'empêdier de vous le repro- 
i3ler. Appàrémfment vous laisser agir vôtre canit 
hV opérai parce' qu*il n'y a rieh'dé vraîj et voui 
^tts oMtïéipitw. avec moi , parte qtf^il y à trop 
dé vérité dans* tout ce que je voustiis. Je ne sa» 
conimettr vou^ Pefttendeï; maii te devroît être 
tout lé <iontrâiré.' J ai beau vous dire des choses 
toochames,' tWés ne vous Ibnt point tîter votre 
iiai!Kicboir dè>otre poche. SS du Meny les disoit^ 
fi y au^ë Wéh dés larmes verséêfc Est-ce qu'on 
M pourm vous toucher ians vous' tromper ? Cî 
sëroif toe destinée ^sez fâcheuse pour vous et 
pour moi, ër peut-être encore phis^pour moi; 
qui petdrbis' toute espérance Â votre' égard.- Là 
jplus jolie, chose du monde est uhè' jolie personne 
comme vous , qiiî est vivante , c'est-à-dire qui à 
des sentimens , car lés sentirtiéns et la vie <*ésè 



une même chose} et quest-^ceLjL.votrç ayîf 4ç 
n'être vivante qu'à V opéra. ?•. Songez que . yovw ,na 
vivrez tout au plus que trois fois, la semaine» 
trois heures à chaque fois, et en payant tribut^ 
M. dç ÏAilfy. Cela s'appeiieiiok ne Vivre què-^lr 
machines, et comme t^ personn^^ înfktiieit ^tji 
ne subsistent qu'à l^rce dé rethèisiiés. sQ -fitt&rbft 
assembler, un ^nd nombre de-^ns*, frépàref dé 
b musique 2(Vec-beaucou]b d^h kt'Àt ftint\ ^irè 
letentîh: i Vô$ dfêilltft j9 «ig sâtsr efotntuen (lihtîtm^ 
mens y ^crc tout ceb pout* voôis &it=& àV6Îif-^ellii[t!té 
petit semonettt^ PéUr Inoi^ ^ fétbii en ^bttié 
place-,' |'«tiv<m(koi§ ayoiV'pl^ naturellement et 
à > moid» d^' ftm^ Un. hoiïimë^lM^ ^suSirdf t' pbiiè 
cela^^ et'foWu^qiie VolHr Âppèréassiei dé'vti^d 
part 'de- ceftaiiies dkposîlèû[ftà^,^'Vdûs terifei'-j^hi* 
vtvâttce^ien T^yant et en écoutant i?èc -hôrnihè^^Uj 
qOT:;vougîT«e i'à<e«'i iW^ifez tfttttit. Ettfitf-, 'la ' Vie 
neoDtflsimi<p|si^p^endIit4lô'4^itd^i ^ pbtiltionsi 
et à le rendit';- eite c^ônfifetô' à^^eâdifit dans son 
coQuif et k'tetda» deàsentiiiieii^.'Ci'èit'pistt^tà'qù^ 
la vie -de-i'()pi<mje«.ttiès4mparfelce^ yôu§^^ié«ét 
tpielque:cdio^;^il'j|^st vfâiv iftiài^â'tow ne leteâèn^ 
nés poîm; Dcr' Mény Wift; à^^chée \ ttiais jê 
vous . déclare ^qii'il «ne «e- «ô«tiofe .pdiht de Vx^ui* 
Il faut vivte d'une fneilUiftt tHàntèfe , puisqti'enfin 
cela se peut. 









^ MaÛIMOISÉLLE DB /••••• en lui envoyant 
- des pâtés (i*iiri sanglier qui V avait pensé blesser 
t à la chassée * 
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Uz cpura un grand péril , Mademoiselle j mais 
et^ mon ennemi est défais, et je vous l'enToie 
<n patç. : Je. l!ai fait bfen saler et épicer, pour 
ct»nserver la méçipire de mon triomphe , en mon* 
tram ce cadavke. Si j'avois eui le secret des anciens 
égyptiens, je r'eus^*e:en9}>aumé, et» j'eusse fait de 
mon sanglier j!ihê momie y ceU eût « duré une 
infinité de siècles. Mai&^^jpar malheur^ n$>j95:autr^ 
fçodernes» nous; n'avons ppint d'être, décret qiie 
la. j>at^$eti^ ^F^igureatr yoi^ > Mad0inob<9llp » . que ^ 
fomme j'étois 4ia cHa^se avec M. le bacon- de..... 
l'animd; que: yo^s^voyéz, ne jtrpuy^ pas bon qu« 
|c le tuasse. Il fuyoit ,. et tout d'un coup ilrretourna 
vers moi avec. fureur. iLà-diBs«u$ je jii «rrêtai poui 
délibérer. Je f^hl^i^^^s'il xi'étoit point «nvoyé 
de votre p^ «eonxre ipoi> car rpiit: ce^ qiii 'me 
p^pît bien redoutable y je. crçls miér^Ai qu'il me 
vient de vpu^.. Jél.sayois Wen ^qu^en ce...caa-U, 
nfion devoir de parÊiit ajtnant étoit de me laisser 
manger. Mais quand j>us. bien. examiné le sanglier ^ 
je ne trouvai pas qi^^iJi eut lait si aknable, que 
l'ont vos rigueurs et vos.çruautés. Il;re$toit encore 

( ^ ) Les haie lettres sont connues sous le nom du 
chevalier d'Her * * ♦ ♦ 
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une grande difficulté ; savoir , si je ne devois 
pas mourir, pour finir les tristes destinées que' 
vous me faites : mais ce sentiment me parut trop 
intéressé pour le suivre; et je crus qu'il y alloic 
de votre honneur , qu un amant qui vous est aussi 
fidelle que moi , vécût , quoiqu'il n'y trouvât pas 
son compte. Le zèle que j'ai pour votre gloire ; 
coûta, donc k vie- au pauvre sanglier, qui ne' 
ccoyoit pas avoir affaire à un homme animé pat 
un motif si puissant. Je le perçai d'un coup dé 
mousqueton , et je ne crois pas qu'une autre fois 
4^s sangliers osent se jouer a ceux qui conservent 
leur. vie pour vous. Je serai trop heureux. Ma- 
demoiselle , si vous mangez de celui-<i avec quelp* 
que sentiment de vengeance , sur ce qu'il m'a osé 
mettre en péril , et si cela vous en relevé le goût. 

j4 m. C... sur U tremblement de terre qui arriva 

à Paris en i6%i. 

XL faut avoit recours aux philosophes dans les 
occasions. On se moque d'eux, quand on est en 
<sûreté; mais quand la terre tremble, on les res- 
pecte. Nous croirons, madame de B et moi, « 

qu'il n'y a point de teints , et que les bêtes sont 
des machines; et tout ce qu'il vous plaira, pourvu 
que vous nous disiez quel remède on peut trou- 
ver à un tremblement de terre. Nous pensions 
^ue le planchei; de Paris Bit fort bon^ mais il 
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n'est pas , si fermç ^ue nous raviotis cru; Oii nôtu 
4iç qu U y a cb$ pécar4$ «t des fa^oqs de mines 
f0 le soulevant î fraoch^meric cela n'est point 
qgréable- Nous ne voudrions four mn loger sur 
des mines. Cçs tremblemens d^ terre km: des ren^ 
versemens tepcibles ; ils mef tent- des rivières où' il 
n y en a j^mai^ eu ^ mais jk en engloutissent 
quelquefois^ Us font paroîtr^ deneuveUfii mon«« 
tagnes ^ et disparoîtte les anciennes, Ponr nous , nous 
çtouyons les <:hoses fort Sien comme elles sont , 
çt nous serions fâchés qu'il y eut rien de changé. 
Nous regretterions la plus petite rivière et la plus 
petite montagne 4e$ environs de Paris, Ce qui me 
rassure un peu ^ c'est que |e ne croîs pas que la 
terre osât entreprendre d avaler une si grande ville: 
mais si j etpis d^n^ la petite bicoque où vous êtes , 
j aurois grand'peur ; la terre ne sauroit si peu 
baïïler, qu'elle ne Tenglourisse. Elle ne vient 
d'avoir qu'un petit frisson qui lui a couru entre 
cuir et chair-; mais Dieu la préserve d'une fièvre 
violente. Apprene^naous un peu ce que dit la 
philosophie de rout cela» et si elle demeure les 
bras croisés san$ y mettre ordre. Pour moi, depuis 
que j'ai senti mon lit atter et venir , se hausser 
et $e baisser, je ne crois plus qu'il y ait rien de 
sur daoj le nxond^ 
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£ vis hier^ Mademoiselle^ un homme quiaro^ 
assisté 4 u^ à^ plus agcéables spectacles du moadef 
Vous, étiez à votre toilette ^ et il dit que 6h$ 
que voiis eûtes ôté un petit bonnet ^^ et lâché quel**, 
ques cordons, il vit tout d'un coup le pUncheii; 
couvert d une forêt de cheveux noits* Il ne tovoit 
d'abord d'où tant de cheveux pouvoient venir; 
il voulut remonter jusqu'à leur origine ; et après 
qu'il eut fait des yeux un assez Ipn^ chemin , il 
remarqua qu'ils venoient tous, de vptre tête« Il 
n'eût pas cru que de votre tête il eût pu rien partais 
qui fut arrivé jusqu'au plancher. Mais ce qui le^ 
surprit encore davantage ^ c'est que parmi tous, 
ces cheveux y il en apperçut un d'une blancheur 
très-éclatante. Peut-être dans cette effroyable quan- 
tité que vous en avez » il faut qu'il s'en trouve . de 
toutes les façons: que sait^on si, en ^cherchan^. 
bi^n y on n'en découvriroit pas de rouges et de 
verds? Dans un si grand nombre, rien n'est im- 
possible. Cependant |e croirois plus volontiers que 
ce cheveu blanc auroit quelque cguse particulière,. 
et qu'il faudroit lattriboer à quelques soucis qu'on 
vous aupit donnés. Et quels soucis? Je vous 
demande pardon, mab franchement je n'en con-, 
nois que d une espèce qui puisse faire blanchir les 
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cheveux dVitie si . belle brune. U y a quelqu^mi 
caché dans la foule de vos adorateurs ^ i qui 
vous voulez plus de bien que vous ne dites. Ah! 
trois et quatre fois heureux lauteur de ce cheveu 
bknc ! Je mourrois satisfait , si j'en avois fait 
autant en toute ma vie. Cependant je doute fort 
que jy pubse réussir, quand même vous pren- 
driez en moi tout l'intérêt possible» Je serois si 
soumis, si assidu, si fidelle, que mon procédé 
ne vous pourroit jamais donner assez d'inquiétude 
pour blanchir un seul de vos cheveux; et s'il 
ne tenoit qu'à cela , vous les auriez encore avec 
moi à l'âge de quatre* vingt ans aussi bmns que 
vous les avez. Aimez*moi, Mademoiselle, si vous 
m'en croyez , pour la conservation de leur belle 
couleur ; ou , si ce parti ne vous plaît pas , du 
moins aimez avec un peu plus de modération celui 
que vous aimez. Ne sauriez-vous avoir un peu 
^e passion, sans blanchir aussi*tôt ? Tâchez de vous 
y prendre un pfeu moins violemment. L'amour est 
^t pour mettre un nouveau brillant dans vos yeux, 
pour peindre vos joues d'un nouvel incarnat, mais 
non pas pour répandre des neiges sur votre tête. 
Son devoir est de vous embellir; ce seroit grand'- 
pitié qu'il vous vieillît, lui qui rajeunit tout le 
monde. Arrachez de votre tête ce cheveu blanc , 
et en même tems arrachez en la racine qui est dans 
votre cœur, et prenez des affectbns phis gaies^ 

A 
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A tÀ MÈME^ SUR LM M à àà È iVJMti 

JNe vous plaignez point. Mademoiselle >. que 
ce ckevèu blanc, qui deyoic naturellement, dite^^ 
vous, passer pour une marque de sagesse, n*aît 
passé chez moi que pour une xxiarque d'iintiour*^ 
c'est-à-dire, de folie, selon votte interprétation^ 
Telle est la condition des jeunes et jolies persohhes} 
elles peuvent par quelque grand hasard être sages , 
mais on n'est pas obligé de' le croire^ Qu'elle^ 
en donnent tant de preuves qu'il leur plaira^ il y 
a toujours . des incrédules* Vous vous êtes peut-" 
être blanchi ce cheveu à méditer profondément sur 
la Vanité des. choses de ce monde i sur la brièveté. 
de la vie, sur rinatilicé de tout ce qui nous oc-' 
cupe y mais ne pensez pas , s'il vous pkît , voU9 
faire honneur d'avoir élevé vos pensées éi haut^ 
Vos cheveux en fussent-ils devenus plus blancs que* 

ceux de Madame 4 qui ha pourtant: jamais eu 

de ces sortes de pensées, cela ne servirbitdetrien 
à votre réputation. Renoncez à la rm>rale; Ma* 
demoiselle, ou renoncez à l'aimable figure que^' 
vous avez : ce sont deux choses incompatibles i 
on ne vous les permettra point toutes deuxensembla^- 
et quand il s'agira de deviner la cause de. votre 
cheveu blanc, on l'attribuera plutôt à une infidélité 
qu'on vous aura faite , qu'à la sagesse de vos 
réâexions. Ce seroit pourtant une chose incroyabk^ 
Tome FUL S 
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qu'on vous fît uoe infidélité , mais il le seroit encore 
davantage que vous fissiez dès réflexions. 

jt LA MÊ UE sur ce qu*etU alloit apprendre 

à chanter. 

K rature, au bgis> Mademoiselle » après avoic 
connit ttmie là matinée pour trouver..... U aeu 
4e Urf^iM à mô promettre trots visites par semaine 
po^r vo^>et yt ne %my quoique )e les aie obtenues, 
si )e Tai pressé av«c ' toute la chaleur possible de 
me les accorder. Je ne contribue pa&tiop volontiers 
i votts Étire avoir de nouveaux dbarmes y vous tt'ea 
avez a^ï que trop, et s'il ne teneur qu'à moi y 
|e retrancheiQ^ pbioe que d'ajouter. Je tremble» 
quand je sofitge que vous saurez: cbaoxer, et qu'as- 
surément vous chanterez bien, car vous le voudrez. 
Votite boiKhe, qui a est encore que je ne sais 
quoi d'incaroair et de façonné, sait dé|à.tne troubler 
qua^d je k regarde^ et que sera-ce, quand il 
sortk^ de-tii des sons cendr^^ et doux? Je vous 
avouerai pourtant que ce seroit toute autre chose, 
si ces $ons tendces et doux nétoient point notés, 
si voitt les prei^iex dans votre coair, et non sur 
un papier, et si c'étoit un maître à aimer, plutoe 
qu'ua maître à chanter, qui voi» les eut appris. 
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A M. I>M B Récit cCunc quirelle qu-ii à¥ùii^ 

pour avoir priféfé les personnes maigres à eélliM 
qui étoient grasses, 

V^aoîAiB2-^vou$ \>\m que }'ai tind querelle sur 
\qs bras , moi qui n en aï foimi encore eue depuis 
que }e suis dans le service? J'avois dîné l'autre jout 
bien tranquillement- dans mon auberge , et au sortit 
de rable , je me ^roniendb dans la codr avec quatre 
4DU cinq cavalier^. Ij^^ nouvelles avoient été épuisée; 
|)endant le dmer î de quoi s'entretenir après le$ 
Nouvelles? Il ne restoit plus que les DameSé Un^ 
Conversation d auberge ne pauvoit pa$ rouler suc 
des matières de galanterie aussi fines et aussi dér 
licates que les conversations de délie. On né 
parla point des différences de Tamour et de l'amitié» 
ni de l'att de démêler le procédé de l'esprit d'avec 
celui du cœur ^ il fut seulement question de savoir 
lesquelles sont les plus belles des grosses personnel 
ou des maigres. Puisqu'il falloir cboisir une extré-^ 
mité , je me déclarai pour les maigres. Il y avoii: 
là un capitaine réformé , qui commenta à soutenir 
le contraire avec chaletln 11 fallut' que j'élevasse 
mon ton naturel pour répondre au sien. Je tournai 
en ridicule la majesté qu'il atirribuoit aux grosses 
personnes, eC je le fis si heureusement, que les 
rieurs se mirent de mon c6té. Quand il vQulot $0 
tnoqaet 4e)s maigres» (^ ne zk point: voilà mo9 

S 1 
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(lomme. au désespoir. J avoue que le triomphe des 
maigres m'enfla le cœur , et que je pris un air 
victorieux. îl voulut s'en venger pat quelques pa-^ 
rôles qui s'adressèrent personnellement à moi ; 
mais ces autres Messieurs crurent qu'il étoit de 
leur devoir de faire finir la conversation. Ils m'ont 
dit que ce qui l'avoit mis dans les intérêts djS 
l'embonpoint, est une très -grosse personne qu'il 
adore: mais ils eussent dû me faire quelque signe, 
pour m'en avertir j et comme je ne suis amoureux 
d'aucune personne qui soit maigre, j'eusse cédé 
âussi-tôt. Il y a peut-être quinze jours que cela 
s*est passé. J'ai fait des avances à M. le Capitaine, 
pour lui faire oublier notre dispute j mais il ne 
me paroît pas disposé à entendre parler d'accom- 
modement. Je crois qu'il veut avoir ce mérîte-là 
auprès de sa maîtresse , et que dans les tendres pro- 
testations qu'il luifait , il y mêle des sermens de ne par- 
donner jamais aux ennemis de l'embonpoint. Hier, je 
voulois aller à une certaine heure précise chez une 
assez jolie femme : le tems me pressoir j on n'avoir 
pas trouvé mes porteurs j j'y allois à pied et fort 
vite. Je poussai un peu quelqu'un en passant dans 
une rue y justement c'étoit le Capitaine , qui me 
dit fièrement: Morbleu y Monsieur^ prene^ garde 
à ce que vous faites. Comme je n'a vois pas un 
moment à perdre , je lui répondis d'un' air chagrin , 
et sans regarder; Je nai pas U loisir de me battre 



contre vous ^ f ai autre chose i faire '^ et je passai 
outre. Il eût été ravi d'avoir une occasion de ferailier^ 
mais franchement, je n'eus pas asiez d'honneur 
dans ce tems-Ià pour lui tenir tête. Je ne sais ce 
qui arrivera de tout ceci ^ il seroit plaisant que la 
question de la grosseur ou de la- maigreur des. 
Dames 9 nous envoyât devant Messieurs les rnaré* 
chaux de France. Je remarque que mon ennemi 
va par les maisons , animant et soulevant toutes 
les grosses personnes contre moi y et depuis quel- 
ques jours je trouve qu'elles me regardent de 
mauvais œil. Que ferai -je, mon pauvre ami, 
dans un pérU si pressant ? Je crois n'avoir pa^s d'aucres' 
ressources, que d'armer toutes les maigres pouc 
ma défense* 

A MadMM OISELLE D M J.V.i.l Sur' it 

chagrin qu^il a de ta quitter j pour àïler servir 
en Flandres^ 

J.' ' ' ■* •• ■■■ 

£ demande pardon au roi et à ma patrie,, du 

regret que j'ai de- partir pour les Pays-Bas ., et 

d'aller trouver moa régiment^ mais en vérité. Ma* 

demoiselle, vous êçes bien aimable , et |e ; vous 

baisse avec un rival. Dès ^que vous ne met verres^. 

plus, vous oublierez combiea je vouS:,%^ aûs^ée» ^tk 

vous croirez que mon rival vous aime assez y mais 

prenez , je vous prie , un ét^t, de mon . amour» 

pQUr le pouvoir toujours comparer au sien. Hélas ^. 

s. 
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â va représentât sur vôtre c^eur reiit ce qae Hôtti 
allons &ire ilans 1^ Pays-Bas , asiauts y embuscades » 
surprises, ôtc. Que sêra-ee, s'il réussie, comme 
nous réussirons , sans doute ? Quand nous aurons 
bien ^ris des villes, )*y serai peut*ètre pour la 
vingt millième partie de k gloire; mais quai^d 
à îiioh tetour, je trouverai votre ccéuf pris, ^f 
fuis pour tout. Je tacherai i mériter que là gazètti^ 
^rle dé moi, pout vous faire souvenir de moA 
nom t mais le malheur est que je ne pourrai pa^ 
fiure mettre mes soupirs dans là gazette j et motf 
«ont sans mes soupirs , c'est bien peu de chose, 
H me semble qu'il y a un fort mauvais ordre pour 
Jes amans qui vont à la guerre. Le roi donne i 
ceux qui ont des affaires et des dettes , dé certaines 
Ipttrçj; d'état, p4r lesquelles les poursuites qv^ 
leurs ctjêançiers feroient contt'eux, sont arrêtées, 
tandis qu'ils sont en campagne pour le service de 
sa majesté ; autrement il seroit bien cruel qu'ifa; 
^duvàssènt "i- leur reeeur , qu'é^ ^e seroit ser^ 
àé l^t «bè^ce pour 'ti^\4érsi^ tëut chez eux. Ne 
ctévroic-ril pas y avôSr fettssi fkMt les amans des^ 
l^ltrts 4*éfiit s qui étftpêdiêroiênt , pendant qu'ils 
«Ë^ 4 Fattné<^ , ^uV>n t\t ftofiÀk de leur éléigne- 
jtieat^pioulr teuf enleva le ^(SUkrée iewps n^kfesses ^ 
©n te\âeirt chez «oii 'après a voir ejsposé sa viç 
pô*r son prince 5 è» -trouve vit^ infidelle t!te -li^ 
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Çest 4à un gund dés^xément d^n$ le ^jprvice^ 
#t <]iiand Messieurs les ministres jp aif^oc pnsé, 
j^ crois qu'ils y xemédieront. Il n y îuua i^uf 'le« 
belles qui voudcant j^uc^âcre s yopp^ser^ i 9¥^ 
de k ccop gcaïade , fidélité (juV^i^ r^^f!F?î^:;4f ^fff^ 
ou de l'inatilité 4% yfd.pà ^^^ f^9i9fH ^4du.i|A^ 
p^ant-^mites ies^^M^iKigàesijBaaisril a'împ^ttt 
le bien. public 1^ à^it ^n^octer sur çow^; île ^ 
^roitassarément qii^ux«ervL Je vais ^k^ltt^ 4'M^sfiu?e^ 
cette. pensée à^f&uoi^^ ap^^kdieiK U$ pfeib^Qcj^^ 
et si jeL.puka |e vous^Ujig^ biea à;^lâ(£e ^d.eAlf|> 
en vertu 4^119 .djiclanaôoa du J^% fgai^ii^ ivfj^ 
ne voulez pas Terre naturellement. 

ji Madame en lui envoyant du vermillon 

pour une de ses amies. 

V ou s m'honorez beaucoup. Madame , de m*avoir 
choisi piour me confier les besoins du teint d'une 
de vos amies. Je vous envoie le meilleur vermillon 
de Paris. Je souhaite que la Dame pour qui vous 
me lavez demandé» et que je crois deviner, en 

soit contente, et que M. le comte de y soit 

trompé : mais je crains que son vermillon ne lui 
soit assez inutile , si l'on vous voit toujours toutes 
deux ensemble, comme à l'ordinaire. Votre teint 
enlaidit plus le sien, que mon rouge ne pourra 
l'embellir. Si vous vouliez être amie généreuse » 
vous prendriez un peu de ce que je vous envoie j 

S4 
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îx>d^ kVoir le teint moins beau , et n*eflfacer pai/ 

celiki 'de^Mâidame de*.... avectoutle secours 

qa*il pourra- avoir. Peut-^tre même le <ievrie*-f 
vods Élire- p^ :• votre propre : intérêt ; car , parce 
qàt^^dui^àûtéz un incarnar plus vif que Madame 
ïtev...v on 'croira qu'il sera* emprunté , et que 
le - sien' ieta^ naturel. Au'teKè, Madame V soye% 
«fti^edu'90Cxèt'^é TOUS mé demandez. J\ti tihe 
égaie" dUerétioi» pour les ewics et pour les téititts 
qui ont d^ ta^ cbi^ânce.en moi'; et vous vérrèl& 
que, quand je rencontretai votre amie, je serai 
ie tfreitiîer ik admirer ce que j'ai acheté. 



^.<. 
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LETTRES 

DE FONTENELLE 



ji M. Fje ussMSSj médecin de- MontpelBer^ 

J' y 

E suis chargé. Monsieur > par racadémie des. 
fdencès, de vous reçaerciçr pour elle de la dis- 
sertation sur la structure des vaisseaux, dont vout 
avez bien, voulu lui faire part. Quand vous ferez 
quelqu'expérièîicfe nouvelle , ou qtf il vous viendra 
qudlquesreftqxions, qui appuyeront un système si 
singulier, et; ,si^ différent des idées communes, 
Tacadémiç sera bien aise d'çn être instruite j et 
çn général toqt ce. qui viendra de- vous lui fera 
un extrême blaisir^ . Vptre mérite est fort connu 
de, cette : compagnie i et moi qui suis, sans nulle 
compaxaiçpn , . le moins capablç d'en juger , il ï 
9 long-teips que je Iç^connois, par la renommée. 
Je suis avec respect;, Monsiçur^ Votre,, &c. 
On trouva ce qiui ^uit^sur l'ouvrage Qifi fui Voc^ 
casion ifc. cette lettre , dans /"histç^re. ,dc T Acadé- 
mie des. sciences pour i'an^ ]^7Ai-vP^^ 44-^ 
Sédition ïn^^^. ' . i . • : 

c« M. fieussens'^ fameux mcdeciti tle MontpeU 
» lier ^ fort connu par son grand ouvrage de 1» 
y Névrolog^e ^ coiximiiniqua à L'académie des science» 
4* un liouvdau lyscême qu'il a aouvé sur la &truc« 



9» cure des vaisseaux du corps humain. Quelque 
$» prévenu que* l^ji fôt pôiârtla cap^icité çt pour 
n l'exactitude de M. Vicusscnsy on jugea qu'il 
» faudroit un grand nombre d'expériences , et 
é 4'apéiîéDCÉ^ déiic^ef > .pour véââ^r^^n système^ 
«> et comme on n'eut pas la commodité de les 
99 faire , la compagnie ne fut pas en état d'ap« 
» profondir cette matière autant )^u^& i-anioii 

n désiré. 

/■^ ... . . 

• ■ . • •- ' .... . ,. 

A M, L£ ÇZRRC. Paris» j. août ,j 707. ,, 

J E n'ai point reçu ^Monsieur, la lettré éont 
vous me parlez , ' et par laquelle yàts - me fîtes 
Fhonneur de répondre' à la mîénhel J'apprends de 
vous avec plaisir , ^e vous n'aveit point tout-'à^ 
fait dédaigné un hommage que je vous tendoîs^j 
mais quand vous n'auriez pas ciî le loisir d^ 
répondre, occupé comme je sais tpie vous fêtes i 
Je vous assure très-sincèrediènt que je ti'cn auroi» 
pas été surpris, ni offensé le moins dcr* inonde. -H 
me sufEsoît ile m*Stre leii quelqti^ ti^^tiiirè ^mikgf; 
en vous marquant Pesnme partictritèi?è'qBe Je foi»ois 
ée vos taumges^Adont'f^tois et dont je'sieûi encore 
tous les jours fort plein. Mais , J\f ensieuc » ûtxtre 
FoUigation qve je vous ai de cetoe 'kcrce perdue » 
ft vous en ai encore une plus sensibie Ât Ï2txttn^ 
non que vous voulez bien faiœà os^iriii^.c^aidewr 
H vous remewâ» èm tout mon taWidft l'^e quQ 






J 
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TDOs me £dces de m'envoyec le tome de voctt 
bibiiotkèqut où est k céponse que Ton a &ke 
pour moi^ ( aa livre du P« Bulms^ contie flùstcim 
des cracks^ ) Je i aurti ki d^is qu'il y pourra étte* 
Je sens par avance le plaisir de voir ma juscîfioaf- 
ctoR en «si bon Iku. $ v<nis eti connoSnex Tautettr, 
( c'étoft M% fo Otcc fatt-ttttme ) fe vous si^U» 
de le bien remetdsr pour «dm. Je «uit d'autant 
plus sen^Ue i cette gtac^^ qœ je nç pub l'arott 
méritée par aucun endtoit. Je ne répondrai point 
au jésuite de Strasbourg ^ quoique je ne croye pîis 
Tentreprise impossible ^ mais Tbistoire de l'Académie 
des sciences me donne trop d'occupation, et touro^ 
toutes m» itudfes suc d^s matiècec trop di0'ér«ates 
lie ceUes4i Ce sçroît plutôt à. M^ V^n i^Icm 
i répondre^ qu'à tpoi \ |e ne sm qike son mK^n 
prête, tt il est mon garaïKt £a6n^ je: n'ai poi«t 
du tout ïbaioi^m :pQlé^ifk€ ^ et «etittes'lesquereUe» 
me dépiaisem:. J'aime Q^eHx que le <&ilble ait 4t^ 
ptapbf^te , puisque le P» Jésme Je veut , « qoTâ 
croit loeb pius oithodosœ. Je^. lui serai tou^ouit 
erès^^obligé d'avoir étéd'oa^asôon.dr'iiaefluatquetràs^. 
flatteuse qî^ )'ai reçue de votre bonté pour moi 
Il endroit, ptftir. l»en coacesQoicji^ombîen je im 
sens, que vous sussiez quelfe osâmeje &is é^ 
rout ce que f ai vu de vous^ csr fe vous avoue 
que je n^ai pas te^st vu , et que le$ ouvdiges théologie' 
^iie$ passeiit ^rdp ma pot^r Coittw^et-moi > |t 



%t4 L 1 T T R 1 s 

yous^ en supplie, des sencimens que vous auriez 
pu ne m'accorder pas , mais que fespère que voU& 
n aurez aucun sujet de motec. Je suis avec une 
estime et une reconnoissance parfaite. Monsieur ^ 
Votre, &c. 

, P. 5. J ouUiois de vous dire combien jedesi- 
lefois que ce que vous me dites sur Y histoire de 
f Académie des^sciçnces j fut parfaitement sincère^ 
et. combien |e crains, que votre politesse n'y ait 
trop de part* 

< 

JÎ M. G O TT s C H ZD y professeur à Léipsic^ 

Paris, X4 juillet 1718. 

tl*AURois eu beaucoup plutôt. Monsieur, Thon- 
mur de répondre à votre lettre , si on ne m*avoit 
dit, en me la rendant, que vous seriez bien aise 
de «avoir mon * sentiment sur le plan que vous 
m'envoyez de- votre société Allemande. Comme 
3 est en Allemand, que je n'entends point, il a 
£dltt que: j aye attendu une traduction abrégée 
iBjfton m'en a fake. Mais ça été une peine fort 
inutîie ec un tems perdu, par rapport à ce que 
je ctoyois que vous attendiez de moi. Car , outre 
que votre société cest déjà toute établie, et que 
Tôs réglemeas sont tràs-*sensés et trèsrbien enten-* 
dus y il est impossible, qu'un étranger comme moi 
mg^ en détail. de. ce qui peut vous convenir, on 
4t ,cp qiû VQII3 €0n.viendtoit le.jiûie9:iu Je sm 



i. 



ieulement en gros , que vous avez pour votre 
langue un zèle auquel je ne puis qu'applaudir. Il 
faut avouer que y nous autres François , nous pocu> 
rions . bien être trop prévenus en faveur de la 
nôtre, quoique la grande vogue qu'elle a dans 
toute l'Europe, nous justifie un peu. Nous avons 
l'avantage qu'on nous entend pàr-tout , et que 
nous n'entendons point les autres y car notre igno- 
rance en ce sens-là devient une espèce de gloire. 
Par exemple, vous. Monsieur, vous savez très- 
bien le François, vous l'écrivez très-bien j et moi, 
je ne sais pas un mot d'Allemand. Cependant je 
ne crois pas que ce succès de notre langue vienne 
tant de quelque grande perfection réelle qu'elle 
ait par-dessus les autres, que de ce qu'on s'est 
fort appliqué à là cultiver, et de ce qu'on y a 
fait d'excellens livres en tout genre, qui ont 
forcé les étrangers à la savoir , sur-tout des ouvra- 
ges agréables. A ce compte, vous n'avez, qui 
cultiver autant votre langue j et c'est, â ce qu'il 
me paroit, le dessein que votre société a conçu 
avec beaucoup de raison. Je ne sais si l'Allemand 
est plus dur que le François^ car je me déiie 
toujours un peu de ^ette dureté ou douceur pré- 
tendue^ le chant pourroit peut-çtre en décider. 
Mais enfin ce plus de dureté fut-il réel, il nj 
2Ûio\t pas si grand mal, et vous en auriez piu^ 
de forcd dans les occasions où il en faut* Une 
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chose ^tls cotisidérable que |'enretids reprocibef 
i votre Ungttd, qiioiqud ce soît plutôt la fautd 
des écrivains, c^est que vos phrases ^nt souvent 
ezcrèmetnent longues, que le tour eu est fort 
embarrassé 5 le sens lôiig^tems suspendu et coÉifus^ 
Il est vrai que le grec et le latin ont asses sou-^* 
tent aussi ces défaut!^, et même dans les bons 
auteurs; mais tout Grecs et Latins qu'ib sont ^ 
ib ont tort. Le frailçois seroit bîefi de nième^ 
si nous voulions î mais nous n^âv^ns pas voulu , 
et c*est peut-être ce que nous avons fait de mîeux^ 
Que les ouvrages qui partiront de votre société f 
donnent Texempie d'iin meilleur arrangement dan^ 
les phrases , d*une plus grande clarté , Sec. ce sera^ 
un grand bien qu'elle procurera à votre langue « 
3e vous demande pardon , Monsieur , de rout ce 
verbiage inutile ; je me^ suis trop laissé aller au 
jplaisir de vous entretenir. Ma grande affaire ne 
doit être que de vous bien remercier, si je puis^ 
de l'honneur que voUs m^avez fait, en daignant 
traduire les ouvrages de ma jeunesse. Je suis bien 
fâché d'être privé du plaisir de les voir tels qu'il» 
se troufvenr présentement au sortir de vos mains^ 
Je vous rends très - humbles grâces encore une 
fois de m'a voir fait connoître à une grande nation , 
qui a procttlit beaucoup de grands homnMs, et des 
génies du premier ordre, tel qu'étoit Lcibnlt^^ de 
votre vi||e de JLcipêic. 
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: B y a déji du tems que j'ai écrit à M. Hausefh 
it Léipsic, èa hit envoyant les élément de la 
géométrie de rinfini» ouvrage de ma vieillesse^ et 
le priant d'en dtre quelque chose daus le jour^ 
nskï de Lâpsic^ La grande difficulté, est qu'il le lise, 
qu'il eu ait le lobic et le courage ; car c'est un 
assez gros livre, et sur une matière épineuse. 
Comme je ne douce pas que M. Hausen ne soit 
de vos amis , je vous prie d'obtenir de lui la grâce 
<]tt'il me Ike^ et qu'il me donne son jugement, 
auquel je déférerai beaucoup^ car fai eu l'honneuc 
de le voir ici , et j'ai bien senti qu'il ètoit fort 
habile en mathématiques» Je suis avec beaucoup 
de reconnoissance et respect y Votre , &c. 

AU MÊME. Paris, i6 octobre 1732. 

J*Ai reçu. Monsieur, votre lettre du 24 janvier 
1731, par un jeune gentilhomme Allemand , en 
qui j*ai trouvé effectivement le mérite que vous 
m'annonciez. J'ai reçu en même tems la traduc- 
tion de V histoire des oracles j et Je continue i 
sentir très-vivement toute la reconnoissance que 
|e dois à un tradacteuï qui me fait autant d'hon- 
neur que vous. Je croîs vous avoir déjà mandé , 
que j'ai fait voir vos autres traductions à quelques 
personnes qui entendent votre langue, et qui ont- 
été très-contentes de la fidélité et de l'exactitude. 
Je suis ravi que^ ce ^u» je me suis hasardé de 



1^8 L B T T R E s 

VOUS écrite sur T Allemand , que je n'etiteads pdinf 
da tout, se saie trouvé un peu sensé. Mon prin- 
cipe est que , malgré toutes les différences que les 
langues doivent indispensablement avoir entr'elles, 
il y a quelque chose de commun où elles se réunis-^ 
sent^ ce qui dépend uniquement de la raison 
commune à tous les peuples. Sur ce pied-U^ on 
peut réformer tout ce qui est contraire à cette 
raison, et on en viendra à bout, quoique peut^ 
être il y faille bien du tcms , parce que d'ancien- 
nes habimdes des narions sont difficiles à vaincre^ 
Le projet de votre nouvelle académie esc donc 
très-beau; et jose assurer qu'il réussira, et que 
votre nom » Monsieur , sera à la tête d'une ré- 
volution heureuse et mémorable qui se fera dans 
votre langue. Nous sommes dans un siècle ou la 
raison commence à prendre plus d'empire qu elle 
n'en avoir eu, du moins depuis long-tems. Cela 
me .paroît par ce que vous me mandez , que vos 
gens d'église commencent à se dégoûter des dia- 
bleries. Celle des oracles étoic si peu fondée , que 
vous avez rendu un service à votre narion , d'em* 
pêcher que la traduction du P. Baltus ne fuç 
imprimée. Pour moi, mon intérêt particulier ne 
m'empêcheroit pas de le laisser traduire dans toutes 
les langues du monde. 

Je vous rends très-humbles grâces des nouvel- 
les traductions donc vous m av^ honoré dans la 

réimpression 
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réimpression des anciennes. Je suis faVi que vous 
ne vous repentiez pas des faveurs que vous lïTave^ 
Eûtes. Je vous supplie de com|)ter*que jy suis 
extrêmement sensible , et: que je dcsirerôis - fort 

4 

des occasions de vous en marquer ma reconnois* 
sance. Je suis avec respect, &c. 

P. S. Permettez moi. Monsieur, de faire ici 
mes très-^humbles complinvsns à M. Hausen. 

A F I S DE n ÉDITEUR 

sur le morceau suivante 

é 

Les deux lettres quon vient de lire, ont été 
imprimées plus d'une fois en Allemagne j en dif<* 
férens recueils, sur les copies qu'en, avoir données 
M. Gottsched. J'en fus instruit, et je priai M. 
Formey ^ secrétaire perpétuel de l'académie de 
Prusse y de vouloir bien me les procurer. Il 
s'adressa , pour cet effet , à M. Gottsched lui- 
même, qui lui en envoya deux nouvelles copies^ 
et je les reçus en 1759. La même année, M. 
Formey tes inséra dans un journal ^ qu'il publioit* 
alors à Berlin ^ intitulé, lettres sur l* état présent 
des sciences et des mœurs j'tom. i", pag, 401. Il 
y parle de la demande que je lui avois faite de 
celles de M. de Fontenelle à M. Gottsched. ' • 

En 17(^4, la première de ces deux lettres fut 
encore insérée dans le tome 4 d'une collection 
imprimée à Nuremberg^ par les soiiîs de M. Vsilc^ 

Tome VllL T 
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\mvM^% ^i^9g^ ^Wf ^fW^/anm wrii argumenti^ 
^ç. c'w^i-4ir«^ Noiflfeau recuçU 4^ Imrts $m 
imrs sujw. h^ auteurs 4^ h ga^tti^ Imimn 
rf< l^SffTop^j, M- l'abbé Jrnaudj de Tacadémic des 
belles - lettres , tx, M. Swr4^ ont parlé de ce 
rcctt^i/ j N.* I j de cette ga:^ettç ^ mercredi i ^ 
Mai i7(î4,, article III, pag. i^i. On y trouve 
un passage de cette première lettre, sTvec (juel- 
ques noces critiques des journalistes, et les voicL 
Ne fussent-elles pas toutes justes , elles sont du 
Qioina tr^-iagéAiettses. Elles feront donc plaisir 
aux lecteuii j et de mon côté , j'aurai donné une 
preuve d'impartialité. > 

Extrait de la galette littéraire de C Europe. 

« Bi y a dacs cç YolvitxiQ ( syUoge nove ^ &c. ) 
» dise^fit /« journalistes^ une let;tre de M. de Fort* 
» venelle à M* CQttsçhçd ^ sut le caractère des 
» langues Françoise et Allçn?aade, où ceki du 
»' géQÎ.e 4^ cet acadénÛQÎea qsc admirablement 
n çQns.etvé. 

» Jç ne sais, dit M. de Fonçcnell^ j, d VAlk^ 
» n^and ç$t plus dm que le François } cv je we 
» défie touj.Qur$ un peu de cette dureté ou dQuceur 
»• prétendue -^ le clunt pqurroic peut * être en 
3d décider. }/Lm e^fia > ce plu$^ de doretsé lut-il 
^ipi (é.el y il 9l|f aiUiQii; p^ si gcaod tjoaU ^ v<^ 
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fc eh auriez d'aurâiit plas dé rorcê dins'îes occà- 
». ^ioifi où il en- feùt Uft^ ehcié pW ccffiHâèik- 
•* bip, it que jenifîhd» reprochée à ?cJtîe.i&n- 
>> gue, qitoique ce âoit plutôt k ûum d)^ étw 
«•' vains^ c'est qtle. vis» pisras^r lonc okf&them^M 
»' )pQg4iâ$ , que le tour en est un emf^rf ^^ ^ 
»• et le ^'tis long-cerns sas^endxr ee «nfes. It efsi 
t> vrai que Id Grec' et t^ Lacin ont ah(^ $o^êfitf 
»• aussi ces âéfàuf s ^ et psééie ckns les hdns aa^ 
>*,teur»5 mais to«^. Grecs et Larinsr qd'ife Sùm^ 
» ib ont toit. Le François jf^rôit biènr de mém^y 
» à ùoM voulions^j maisno» n'âvcrm^patf Voïrfû^ 
ir et t*est* pèu« - être ce que- nous vrùm fait cfo 

3> ihieux. 

Conclusiori 4c Cavis de téditeuri 

Je ne ferai aucune- •réflexîonsttt'- car Adres V^ 
aucune réponse i cfei. critiques^ et j-en' àteôdoliâë 
k jageftient au lecteur j content , je' le* iiépèfé y 
4*avoir donné , en les publiaBi de- nouvëatt y utitf 
preuve de mon impartialité. C'en e^ encof^ ùàe ,- 
qire je renvoie à k lettre de Tabbé Cônti àii 
marquis Maffc'u An reste, ky anteufs éà fiUr'nai 
étranger ( MM. Arnaud et Suard. )* avouant , 
en Tannonçant, que M. y^ Fontcnelle y c^ beau- 
coup trop déprimé, m M. labbe ContL^ aJQUten|:rv 
»» ik, idblâtroit les anciens, et il vivoit alors è. 
>ï Pans avec" feîs pa'rtisans de laptiquité Iç^ pljjsr^ 
j> détéri&ihés ec tés plus' êntHousiastei 39. 
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Au chevalier Ha ns Sioame ^ président dâ 

la société rpyalc de Londres. ^m&j 1 6 août 173 1. 

TfUL.J^ sais bien ique |e n ai pas assez l'honneur 
cTêtw connu de vons^; ppur être en droit de voui 
demander des. grâces ^ et que même |e n'en seroâ 
guères plus. fort, quand Je pré tendrois faire valoir 
Tavantage: que f'ai d'être votre confrère dans 
l'académie, des sciences. Mais je me fie à un autre 
droit bien incontestable, que me donne votre 
caractère bienfaisant et généreux , aussi connu en 
ce pays-ci, qu'en An^terre. Celui qui aura l'hon- 
neur de vous rendre cette lettre , est M. l'abbé Girar-* 
dXny de votre nation; ce qui doit être déjà wi 
titre auprès de vous; mais de plus fort estimé 
parmi nous , et ayant beaucoup d'amis qui Testi- 
snent fort,. tant par le savoir, que par les mœurs, ' 
J'en suis ]e,i moins considérable, et je vous en 
serai d'autant' plus obligé, si. vous voulez bien, à 
ma. très-bumUe prière, lui marquer de la bonté, 
et; lui faire. jes plaîsiis. qiii^jdépendront de vous. 
J'ai saisi avec plaisir cette occasion de voas assurer 
qup je suis .très-respectueusemerit , &c. / r 

*' AU -MÊME: Paris, 13 février 17 33,'' 

M. Je* ne puis trop, vous remercier de Tliônneur 
qtte vous m'avez. fait, vous, et l'illustre compagnie 
dont voiii'êces le chef, JWbis déjii l'honneur ide 
tenir à vous par l'académie des sciences , qui vous 
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à choisi pour un.de ses membres: maU'onj)^ 
peut jamais tenir par trop a endroits à un. hornoxe 
â'un mérite aussi reconnu que yous^ et c^esx. pous 
moî le comble de la eloire que d'être . avec vous 
dajis une relation plus ^ étroite. J'en aî>use p^utr. 
être déjà* en vous suppliant de vouloir bier^^youa 
charger an remercîmént' que j*adresse à tQUjÇ§ la 
société royale: mais il/est bien sûr qu'il ne peuc 
jamais lui être présenté ^dè meilleure main^^^ si vous 
voiliez pien me faire, cette grâce. Je suis avec 
beaucoup de respect et de reconnoissance Votre .ocçi» 

*,!,;4f;{7JiyrjÊ.4/jE..,,lfarijS:, 19 janvier/ 17 j 4*: t^q 

'>r|^.: Tfotiver bbif-'qué^je' me ^joigne ''à 'tous* 
cèuS'Aièiftes-coîhpatriotès*^ qui oht rhonhéiif'H^êtté 
de votrè-sbcîété fô^âlé , tt que fè vous représente 
atfedieôx; qtie M7>P^5bé sûfe fe nSr/v« ttiéritéroît 
céttefgte^ei'H ad'àiftKs-ténîèighages pltis îrfipor- 
fiîft^ e# plus décisifs qu& lê^-mien. Je Yous-^^uppltê? 

sec^nsetlc^ de * vbulôif * bien faire atteritibn' -à ' leur 

»• -y,., • • •• 

faléuFi j^'ai pris avec foie cette- occasion, onwixt? 
êtré\cc'prétié»te, de'^otis fkitéî sobVenir''de mon 
nom, 'et ae''Wous-îèlk)UVenér i&'assarances'du 

J' * 
-AI reçu votre essaji . philosophique , sur lame 
des Dêt^s, par 'M* diS^X^cnnes j; et je ne puis trop 
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Vous reipèrcier dp rHonneur. que vous .m'ayes 
*aît,^ de' hiettte mpa nônT'à ïa tête d'un si 
exc'eilenc ouvrage. Il n^y a que la gloire de ravoir 
fâît qu<fc ' j'aimasse mieux. Oii voie qu il pan: 
<nirie tête bien philosophique , pleine xle réflexions 
wiès^ef profpndesV êt'q\ii est bien plus^ siir Ie$ 
bonhés Voies d'à r^onnèmcnt,, que* h 'V sont ][a 
i)lupârt de* ceux, qui .font pçôfession 4^ raispnnéri 
Comme vous m'avez tron Ipu? dan^ votre ipitre^ 
je tâcAé'**de ne me pas' laisser emporter à 4inè 
recçihnoîs^jnce ou m'a vanité aurbit p^rt, et jaj 
àttedéiôa a ne vous rendre' pas trop de roûahgès 
po»;- |e3' vècres. Je veux* demet^er au-^sso\iè- de 
ce; qug vgwf rocgp^ , et vouvoie f%xpi^^ d?gn« 
psMT vpçfc wracjèfjB .qupn>$a :^^^ic^§i jYpc ygafe 

bipa p«??^ i biçfi ^r«„ ççi^^meçt ^f^ pw^d*^ 
m 4^ choses qnejft^ WlfWs ^« ^oiRjpiin ^fi^n 
t^ndroiegç f reijque sf^n§ «fpjiçatiôn. , ft y ?j tj^fe 

^ W , p^ . e^ctpiJg , î cèiLie .,K.ou% A^^ié^yf^ 
If ^v^Ç'MfRBFSÇTW )fW5Ç i4éey niïfts il)fai<p«,i 
ce me semble , ou la sujpjggftig^ id9%h ^^^9JlS^i 
Tout ce que vous dites sur la véracité jde^Dieu 
eit bifcn^vraî i dt la^ihétàpÊysitfîi'é fest obKgde d'îliejf 
J^^^ - là, pour all^r, jus^uau bput^^.^^^^^ 
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fia nécessàirdr êe lé uppt&et sôutréût^ fAite €p& 
ta plupart ie^ gens ne sont pas méfS^hyûciens » 
et qu'ils crdimm Julés^-César bien démoûtté , itaù» 
fiâre aucune attention si la véracité de Dieu. 

De plus, tette vérsreité n'est pas totijduts' tf 
aisée I exptiqtter. Je ydu» soutiemlraEi, ^i je rexst^ 
^n^éh n'est point Messée , ^uan^ la bcmté ne Fese 
pcnnt. Les bêtes ont tontes les marines possiblesr 
éCrtok une ame , et eUes tich ont pùtnt ; quel 
mal tne fait cette erreur? Mais Dieu taly hif 
tomber j ont , mais il ne lA^kofifXte atRuntm^nt 
iy être tombé , et cette erreot-Ià est k afiûte de 
quelque ordre ^qœ ft ne eonniûs point. TottS^ leà^ 
hommes ne crôyent-^ils pas )tëi objets cbloft^i» 
etc. } Ne cto^ent-ib pa9 là Inné atust gtande tjue 
le sofeit^ et, ce qui est pi^ fort, DQeii &i^m4|M^ 
ne Ta-^r-^ pa^ dit afox hommes, (M 4 peu-ptè^f 
]En un mot , quand la ^ité de ma j age n> wa> 
n^éressera? point ht bonté de Dleu^ Éà VétacM 
ne s'opposera point i tries erteavar , parce qu'bfH 
ponrra tcfujoars suppôt que ces erteurs enâ^ni 
ditns quelque ordte incdnnu. 

Torre traieé êe h ctnitudle r^mh ne v» pwHtt 
jusqu'à fer refigîon , et î! t%t ^m qui! ne le dc^« 
pas j cela vous: é&t fetté trop loin, et peut-^^ 
même n*est^ d^à que trbp aMple pbnt c^ qn^ 
Vous fallott. Pour le mettre en entier , fti ne sail 
i^fl. n'eut parfafiti le renvo^i? àf h fin de Pewi^} 

T4 
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car il y fai^ une tête dont on ne voit pas trop: 
d'abord la nécessité » et il y auront fait une conclu^ 
s^qn> bien . amenée. Quoi qu'il en soit , je vous 
exhorte '/oft, Monsieiu:, à continuer Tédiâce dont 
y^çus ave^ jettd les fondemens. J'attends de vous 
ui|e ,c^^$^oii exacte et philosophique , conune 
vous la sa^rez bien faire , sur la différence des 
^ts purement hunciains, et des faits miraculeux^ 
sair J,eurs différentes preuves , leur égalité de cer^ 
#titi^e, &ç. Ç'est-là que la métaphysique se dé- 
ployera bien davantage ^ parce que les attributs de o 
Dieuj^et les-considérations des deux ordres, tant 
physique \jupj moral, y entreront peq)étuellement» 

Mon-, rai^pnnement sut les bêtes que je donnai 
a. M.^. /r^f/'M^? pour vous, nauroit guères ajouté 
aux ^voti;e? i jonais je crois votre scrupule excessif; 
Je «x^e yojsfpjtr mes yeux nulle proportion entre 
i(ne:éâncel^ de feu, et la force d'un boulet de 
çaûpE^- ;, n^is t indépendamp^ent des raisonnemens 
physiques , ^|e sais par mille expériences ce que 
peut: la pQp^i^e , et, ce qi}ji est décisif ici, je sais 
quavec de la poudre 5 ;je donnerai toujours une 
prodigieuse force à ce boulet.* Mais je sais que je 
dirai à un homme cep^ miUe choses du niême 
tqn>. qui n'i^iprimeront aucun j[nouvement à. sos 
jaOi^Deç j il y en a une qui leur en imprime , sans 
en être plus capable par ce qu'ieUie a de physique;» 
Po^ç>^ ^c. Ajoutez à cela.) ji vpuç voulez 9 qtte. 
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)ù Sfiis quune plus grande (juanticé de poudre fait 
un plus grand effet , et que ces deux mots que 
l'ai di^, cornés à loreitle avec une trompette ,- 
n en feroient pas plus que dits à Toreille. 
• J'ai lu tout le traité de l'ame des Bêtes, mais 
une seule fois; je ne puis vous rendre compte 
que de mon impression générale , qui est d'ea 
être extrêmement content. Il y a apparence que 
je le serai même encore plus, quand je 1 aurai 
plus approfondi à une seconde lecture, dont je 
me réserve le plaisir pour le premier tems que' 
l'aurai entièrement â moi ; car ce n'est pas un 
livre a lite en .courant , quoique net et bien digéré. 
Si vous veniez jamais ici , vous me feriez un 
sensible plaisir , . et dont je ne vous serois pas 
moins obligé que de. ceux que vous m'avez déjà 
faits, en me traitant toujours si favorablement» 

Je suis avec respect et avec pute la recon- 
noissance possible , &c. 

^U MÊME. Paris, 30 mai lyjj* r 
, M. Ce que vous m'avez adressé pour le jour- 
nal des savans 3 est arrivé justement dans le teo^ 
qu]^ le pauvre journal poussoir les derniers sou« 
pirs.^ Il n'existe plus , mais on songe à le ressus* 
citer. On formera une nouvelle compagnie pour 
ce uravail , et peut-être un autre plan de travai^j 
mais cela peut n'être pas fait «i-tôt^ ou n'être 
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pM sî-cottn traia il'aUen En attendant, je ^rd# 
votre réponse pour en faire luage ausswoc qa'4 
se^pottora, à moins que vous ne jngeassiez^ pro** 
pos de la retirer , auquel caa vous m'indiqaeiies 
qad^[ue occasion pout vous U renvoyer; car par 
la poste ordinaire > cela feroir un trop gros paquer^. 
i Puisque vous avez pris la peine de liite b pré» 
fiire de mes éiémau de la géométrie de t Infini , 
y^ n ai f4us rien à' vous c&e tiir ks infinis de difi« 
férens «ordres. J*ai dit tout ce que je savixk J'ai 
¥a pliisieiirs gen» dTesprir que ma distHSCtio» 
.d'infini métapbTsiqoe et d'infini géomésciqiar a 
cootemésk Vous dites Ibit bien que Dieu ^st Ift 
senl infini afasolii \ il Test aehaft Tij^e iBétaphysi-* 
qne, et cectainenaent il ne l'est ms comme wm 
isombie le; secoît, ou selon l'idée gjkm^riqoeu 
Un aonsbre infinâ ne poasrott être qoacté» santf 
devemr infimmens plus grand». Méditez, un peu, 
je vous prie , Monsieur , vaà cette extrême dif^^ 
férence, et jespère que vous vous rapprocherea 
un peu de moi. 

Je crois a^i^ senti qne votre seconde édicioft; 
qcfoiqn'att «* dessus àe la pHfmière, s*est moinsf^, 
répandue ici. N'f anroie-Hl point de la £uite Veit 
KtMratres ? Japperais un tems delobfrque faurai 
Kentôr, et je me fei» <f avance un grand plaisir* 
à% me livrer entièrement i cette agréable et xxtûs 
lectote} |e deisr afo^tet ausi lionoraète: pcnnr moi ; 
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ji V MÊME. Paris, 21 septembre ijjj. 

«V o*fRE r^DQnia a été examinée âànf ttM 

assemblée du nouve;ia jqimial ^ â la<|aeUe prësîdott 
M. le Chancelier Dagiiessçau qqi ^ est le pro- 
tecteur; et il a été résolu, avec éloge, qu'on Tin^. 
gnix^r^it %« pln^i. C'est encwe ihun (ems iodé» 
tefinûné» maïs siirement cela n'ira pas loin, eé 
çpmim çe. joaimal ira aussi^tât en HottMde^ vou» 
VQ11& T Itouverez ^u premier Jour. 

Jfe lefKreivJbaÂ à imxL premiqr loilît yoire ttmA 
sftrl^ç$iJu^^fi«alefi[>Finertîie 4e<la matière, &t. y ta 
M ^Ultni^ :éio6 beaucoup cte bien à un tiès^bopp 
^9(^% ^ eàc M. <b Mairaa'j ide notre acadénwi 
4ts^pi^cesi; eit soQ. jugement m'a faio un sesiMb)» 
jjbisic. Je.ne.dbate pasquiJr ne soit ratifié par U> 
publiiT^ %mi$ ces sortes. <fe ira-es^^E ne sonjt pâ# 
9Jt-t^ l^gésv qu'un gmndaombia ^'ancres qnisou-' 
Yèwt nf les. iwJiWït pas. 

J« n^aÂ pas h tims d'entcer awic vous càms te 
qi»e$np0i.(k^ Vihibi. Je a'ai ^po celui qu'il £mii 
]ffm ycm' apfrreodke ^e^ j'aie faiovofre commi»^ 
mi^,^ Mak d'^Hei^rsi, que vous dârois-je. sur Vixk^ 
fini? J'ai dit dans mai préface ,tou» ce que ja| 

%^xqK ^'^'wm ^'tl reste too^iB quebue ob$^^' ' 
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licé, mais en véiité il s'en dissipe une grande partie^ 
qu^ad . on entre dans le détail étonnant de tous 
les usages que h géemétrie sait faire de cet infini; 
Seroit-il possible qi^pne chimère fut si exactement 
Byscématique 3 si bien soutenue par-toiit, si iiivà>^ 
liable-» &c. Ce secoit bien cette fois-li que Dieu 
nous tromperoic. Je suis, &c. ^ 

j4U même. Paris» ii mars 1744. 

J £ suis bien flatié^ de l'honneur que vous nié 
Eûtes de vous souvenir encore de moi après utt 
«i long tems de silence de part et dautte. M. 
VimUlle vous dira.^vec. quelle joie je reçus votrfe 
lettre. Je ne iuis point étonné qu'on réimprime 
votre livre dés. Bêtes jjpouc la troisième fois, quoi*^ 
qu assurément ces sortes de lectures ne soient pas 
ffXùx le plus grand nombre , même de renx. qui 
j^ent* Celui-ci est solidement raisonné pour le 
&nd, et bien ordonné pour la forme j< ce qui 
^'estp^: commun aux .bons ouvrages même. 

- Vous n'avez pas besoin de M. f^crnct pour le 
rabonnement que je vous ai communiqué par lui,' 
^. dont vous ponveac faire tel usage qu'il vous 
plaira. Je fus bien aise autrefois de l'avoir imaginé, 
pour m*en servir contre un homme d'un grand? 
aodi', ( la Père Mallebranche^ ) qui ne pensoir 

pas comme vous. Le voicit, ^ ' . 

v.X^ûand je.dis à l'oreille d'un homme, et biei> 
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Vas: cnfuye^vous; je vois des archers qui vunmnt 
vous prendre; s^ jambes prennent aussi -toc. ut» 
mouvement uès-violenc pour fuir > fet ce_> mouve- 
ment n*est pas proportionné au petit ébranlement 
que ma voix a causé à sts oreilles ^ mais à une 
certaine idée que j'ai portée dans son esprit^ car 
quand je lui aurois dit les^ mêmes paroles avec 
Wit trompette à augmenter le son , il neti àuroit 
pas fui plus vite. Il y a unç infinité d'exemples 
pareils. Or les mouvemens des animaux ne sont 
point proportionnés aux causes matérielles qui en 
ont été l'origine, mais seulement à quelque pensée 
ou cause spirituelle. Donc, &c. Il vous sera aisé^ 
Monsieur , de mettre cet argument dans tout 
son jour, et même avec une .sorte de beauté et 
d'élégance. 

Je me souviens assez de votre traité de la cer-*. 
titude morale^ pour vous dire que si vous avez' 
dessein, conime je le crois, qu'il ait trait à la 
religion , il faut y ajouter ce qui peut regardée 
les faits surnaturels ^ car je ne serai peut-être pas 
obligé à croire un miracle sur les mêmes preuves 
qui me suiïîroient pour la bataille de Pharscde:-^ 
. mais il me .semble , à vue de pays , qu'en appro- . 
fondissant la matière , ainsi que vous en èi^s trh^ ; 
capable,, il peut se trouver |à- dessous quelque^ 
chose de solide, de neuf et .d'intéressant. 

Voilà touç ce que |e ptti$' avpif l'houeui: d|^ ; 
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TOUS aise présentement -y car» poùt eh dire éinti^ 
tage^ il me fiittdtok p\vb de loisir et éè médi- 
ttdon, et rtàmû Une nouvelle lecture de vôtre 
fivic. Ce ii'e^ pas qiie depuis que fai quitté te 
eeccétarkc de 1 académie des scïeiïcê^^ je n^ayé 
plus de tifnls à moi 7 mais fii pris dêpiïis peu 
pfi engagettient , qui, quoique putetnônt volon- 
ttûre y m'en ei>l6ve beaucoup ; et puis , pour tout' 
àke » |e me sens dû grand âge qui me gagne » 
ai |e ne me crois phis capable du même travail 
^autrefois, le suis, 6cc. 

DE AI..BoirLLi£R. Amsterdam , jo juin i74i«' 

J^LûKin, y Monsieur, mr petit présent que je vous 
eiBvoie au nom d'un de mes amis éf au mien. 
Ce sont des lettres sur les vrais prlnàîpes de la 
reti^ôn, ou )e croîs que vous trouverez d*assez 
bonnes choses. Obi f défend les droits de la rêvé-' 
lation ciirétîenne contre fe^ atteintes qaà voulu 
hk poKfer depui!? f^eir un* sophiste de^ pfùs adroits , 
cfeât Poovtaigje ( lettres sur h rêfigiprt erseiiriêllè, 
fêit matdemoisselle Hubert ) a éàt htûif parmi' 
ifoti5, et s'est attiré plusieurs réponses, L auteur 
de cette-ci m'oblige à t2ire sort nom, mais il de- 
me qu'elle vour parvienne* j^r mon canat^ pet* 
sttrié^ qu'ff est que- toutes les matiëres sont égale- 
ment de 'Vottt reâftjrt , et cîû'ûrte* certaine théo-"" 
liigie Ré swit)îr ili^kird» àCik vxds philcâibpliës. Je 
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* jpctnds un intérêt plu$ particulier encore à qudU 
ques petites pièces qui sont ajoutées à la fin* Oa 
y pr^ud la défense de Pascal^ et Ton y traite de 
la nature de lame , et de son imnoonalité ; sujet 
chrétien et philosophique tout ensemble. Aussi 
miserai -je vous prier. Monsieur, ( c'est ce me 
lemble une sone de droit que je me suis acquis 
jiuprès de Vous ) de vouloir bien m en dire votre 
sentiment. 

: Les journaux m'apprennent votre démission de 
remploi d« secrétaire de lacadémie des sciçncesu 
£n vous féltcifant d'un repos qui vous est juste- 
ment dû » souffrez y Monsieur , que je m'afflige 
4}e la perte irréparable que les sciences font à cet 
égard , et qu'elles font plutôt qu'on ne s'y seroic 
attendu. Vous étiez pour elles une espèce de 
premier mlaisire; et on espérait- qu'à l'e^cemple» 
du cardin^^ de Fkury qui gouverne aujourd'hui 
la FfMic^y ayant toujours conservé une vigue^ 
4e g^^ÎA que ks années n'altèrent point,, vousi. 
xenapliriez jusqu'à» bout un poste que depuis près 
4'ua defairsîècle vous occupez avec tant de gjkûie. 
Apriis l^aiy. j'avoi^ qu^il y aucôit de rinjusticet 
i <ikv(tnîr emiemi du repos des grand» hommes 9. 
à foice d*aimer kuss taleiv. Qo vous x donné 
M. M^fmin^ pom; successeur; en pouvoit-oa. 
mieux âiiie l'éloge? U y ai k)iig-^tems^ ^e ks^ 
mémiMWs d^ l'4€adéiiû% now I'om tm c€uiniQ2tf^ 
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pour un physicien profond ^ et pour un excellent 
esprit 'y et que je lis les siens par préférence , ceux 
du moins qui sont à ma ponée ^ toujours avec 
une extrême satisfaction* Celui, par exemple, qui 
vient de parôître dans Tannée 1733 , sur la pro- 
pagation du son , ma infiniment plu par les 
recherches ânes et curieuses dont il est plein j il 
y raisonne avec une solidité s^dmirable , et j'en 
demeure absolument à son avis. . 

La théorie de M. labbé de MoUereSy que vous 
continuez , Monsieur , dans le même volume , 
d*exposer dans un si beau jour, n'est pas moins 
de mon goût* Comme il paroît que vous penchez 
en faveur de ce système, cela me confirme dans 
la bonne opinion que j'en avois déjà prise. D'ail- 
leurs, Monsieur, j'ai l'ame naturellement Carre- 
siennc; par conséquent je ne puis m'accommoder 
du vuide ni des attractions, et je suis ravi que 
les petits tourbillons soient si heureusement venus 
au secours des grands. Il me reste pourtant une 
objection que j avois toujours eu envie de vous 
proposer , et je fus un peu fâché de voir dans 
votre dernier extrait , qu'un autre m'avoit prévenu. 
Mais n'y ayant apperçu aucune réponse qui lève 
la difficulté, je vous en demande à vous-même 
la solution. Tout estf plein , dit M. de Molieres. 
Selon lui, l'espace que laissent entr'eux hs vor- 
Wttbs du dernier ordre, est rempli d'une matière 
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iofimmenc* xpcdle v^qt^ .n'a^t. dilèniiêpe ^twi\ 
tpWbiibnnemeixr\^ÀLe kaomkrpâ^ 
sec.ÈefFdrt de CÊlle'iî«speti& tourbillons qui,i(qfi|4i 
â s'échapper par^lâ tangcnfeiixlWiii résiiUeçiVqHSh 
cédantl'cec effoirt^\lesi;p^tks totirbilloo^-ypnc se 
détniir&; : que i'équâibre'.y» $e rompre , ^^t iqu^, 
ibBté.k. machiné \est dcconjcértée. Dûc-^om poiis«> 
ace à rinfini ces divers ordres de petits tourbillons j, 
ii- restera toujoùrs.:dbs intervalles pleins d un-Uttii^ 
mèri césiftanc, et incapable: ide iTxaintenir les yorci-' 
^cAbs Ç9. le» cpmpriaunt. Si vx>us avez, la bonté ^ 
Monsieur ^ de me iSépôndre là - dessus 4 votre. 
loisir, je me tiendrai payé. du reste du présent que 
je vous offre. Au reste, je serai charmé que mon 
ob^eciion soit mauvaise y car j'aime le systênore ^ 
ftj'ïçpréhenderois que «sa chute ne. nous replon- 
geât dans ces horribles ténèbre^ dont M. Saurin 
ptioit le ciel de nous préserver. Une chose que |ef 
lui .'demande avec ardeur, c'est. qu'il veuille vous 
prolonger .pour plusieurs: années^ la douceur d'un 
ispos', que de longs: et nobles travaux voUs ont 
'ttcquli. Je suis avec une..* singulière vénération, 
•MonMMir, votre, &c;. .' _ j ^-'.h tt 

^vis sut les lettres suivantes. 
^ M, s^Gravesande ^vgit faicJ'extrait des éUmerif 
4S {^ êf^^^^^^ ^* dç ^f^^;4*tn» le jQvrnal //> 
Tome Fin. ' ^ V 






r 



*jptr L B T T R » 9 

téMiPg^ imprimé à la H^m. Voîd ce qu'on tnmdî 

aftiete s*Gravesande. Cer article est <k M. Jilw^ 

i^a(k/^ édkeur de ce idictiotinake* 

• Quoique cet escràk, ditM jé.sok fùtzvK: 
teuie k politesse et tous^ Jes^ égards dos à nA 
saivant avfôsi distingué que M. de Fontenelle ^ celaîcif 
œpendant n'en fat pas cornent ^ il crut voir une 
réifotî^ion de se^ sentimens dans le soin que le 
journaliste a^oic pris de h^ mettre en paralleie 
avec Ses sentimens comnumément reçus» ^san» 
cependant prononcer qu'ils: étoient pré&rables. ' S 
adressa ses plates â M. j'6r<tp<r^tfm&, quil ji^eai 
bien être l'auteur de cet extrait. Dans k lettre 
quH lui écrivit ^ il ne put s'axipêcher de laissée 
pàroitre ta tendresse qu'it avoir pour son' ouvrage^ 
et combien il souhaicoit qu'on en portât un juge*? 
ment favorable. Cothme tout ce qui est sorti da 
sa plume est ktécessatiiï > on la lira avec plbisiré 
Elle est datéç ^u 7 avril 47 jo* La voici- ^-^ ; 
^ €c Je viens de lire çe:que vous aver dit ^sor 
t» ' \à première partie de/ ma géométrie de l'i^ni 
9> dans le XIV^ Tome du journal litfirmtà .Je 
>;t. vous remercie trè$ -humblement de quelques 
» traits obligeans que you$ y avez semés , et 
o du ton honnête et imjpartîal dont vous me 
»» £dtes des objections. Cotnme ces objeaions 
H ont dç la fôtce p&Nelles^mémes » et de laii^ 
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li^ t<mté par votre nom cnb-ffîusrre dscns les ma- 
I» thématiques , ^ tes ftt éliminées arec beaucoup 
«à de iatn, et je pttis wus àasiirer très-sincèrèment 
» que |e m'y rendrow-, sî je n'jr avoîs pas^ trouvé 
f9 des épouses trés-fclaires et trèsFprécîses. Ifeis' 
>» il ' me Inidroît un peu de tems^ pout les biea 
ii ré£ger pâf écrit ; et' tes mettre dans Tordre et 
9i dans lé jour nécessaire ; et je n'ai pas présente^ 
»* ment te loisir -là. Je me hâte de vous .lei' 
n annoncer, avant que de vous les envoyer; et 
1*- je vous demande trèi-instarainent une grâce,* 
9t c'est de votdoir bien ks annoncer vous-méfné 
f> au publie , comme je le fais ici , dans le pre* 
» mier journal où vous parlerez encore de ftibn 
** Kvre. Cela ne vous engage à rien , et convient 
V fort à rimpartidité qui vous fait tant d'honneur j^ 
9» et moi f ai lieu dé craindre que vos difficultés , 
s» qui viennent de si bonne main , ne âssent trop 
if d'impression. Je sais cependant déjà quelques 
jy géomètres* qtiî ne $y fendent pas, quoique je 
9# ne leur aye rien communiqué de mes futurs éclair- 
yf cissemens; car j*ai Fhonneur de vous écrire dans 
91 le moment que je me suis pleinement assuré 
s> de leur validité. Je ne serai point du tout sur- 
91 pris, et je Fai dit à hc fin de la préface, qu'il 
99 se soit glissé des fautes dans un aussi gto$ 
91 ouvrage , d'un dessdin aussi hardi , et , ce ^u'i| 
9^ y^a de pis, qui vient de moi} mais j'espère 

Va 
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» qu'il restera uti système géométrique ^ qui n^avoitt 
9^ , point encore été formé , qui se trouvera as^es: 
»>* bien lié, et qui répandra, du jour sur quantités 
9> de . matières auparavant fort obscures. J'en ai, 
» déjà pour garants un gtand nombre de suf-»: 
»^ frages du plus grand poids ; |fi souhaiterpls: 
n infiniment que le vôtre en pût être,,et qaë du: 
»> moins vous donnassiez à, la fin de vos' extraits 
» un jugement général , qui me seroit peut-être 
n plus favorable que les jugemens détaillés; maiS; 
»> je 0*ai garde de vous r^èn demander contre. 
>> votre conscience.; et quel quje soit votre $en-: 
w tinrent ?ur ce livre, je userai toujours et ayeC: 
<c beaucoup d'estime, &c. » 
^ If^^^^s'G.ravesande^ qui n'avoit euauçut^ dessein, 
de. faire de la peine. à M. de Fonttndlc^ lui fit une. 
répoi^se , d'ans, laquelle , sans, convenir; qu'il - fût. 
Tauteur de l'extrait, parce que les loix que les, 
journalistes s'étoi^nt prescrites, ne le lui permettoienç. 
pas,' il lui témoigna avec .epmbien de. satisfaction, 
il avoit liî son liyrek «-Je me sers ayec, plaisir,. 
fi lia dit-il^ de cette, occasion, pour vous assurer 
v> qu'en lisant- votre ouvrage, j ai été frappé de. 
5> la grandeur de l'entreprise , et que J'ai, admiré. 
9» la manière dpnt voua avez exécuté votre dessein^. 
jj^J^es, vues nouvelles sur \ Infini^ que, vous aves^. ' 
*» : répandues dans lesidifi^rens. volumes de ï histoire 
» de Pacadémie^ âvoi^t ^t^'étoonement des plus 
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?»> grands mathématiciens. Vous venez de les réunir i 
» de les étendre , et de îes éclaircirj vous y en 
» avez joint un plus grand nombre d'auttes qui 

'i> n'avôierit pas encore paru, et cela sur des matière 
« que personne n avoir touchées jusqu'à présent. 

*ï> Vous en avez fait un système qui ne petit être 

rj> reçu" des connoisseurs que comme un présent 
» qui a -passé leur attente, quoiqu*ils connussent 
» la main d'où il iVenoit. Excusez , je vous ptie , 
>> Monsieur, si je vous entretiens de votre pro- 
» 'pre .ouvrage ; la lecture m'en a fair trop de 

. » plaisir, pour laisser passer cette dccasîon de vous 
'j> en marquer ma reconnoissance. Du reste je suis 
» sensible à la manière obligeante dont vous- vous 
w exprimez sur mon chapitre dans votre lettre} 
a> je voudrois la mériter. Je suis , 8f c. « - 

Peu dé tems après , M. de Fantenelte envoya ï 
yi, s^Gravesandt les éilaircissemcm qu'il lût avok 
promis, et il les accompagna de cette seconde lettre, 
en date du i Juin lyjo.. 

« J'ai déjà eu l'honneur de vous écrire sous Tên^ 
^ velope de MM. Gosse et Nltauime^ au sujet deis 
9> objections que vous m'avez faites sur h.'géomé^ 
» trie de thnfinî. Vx3ici'la réponse quej'e vous avois 
» promise, et j'espère, que cet esprit d*équtté^ 
5> qui rend votre journal si estimable, vous la fera 
« insérer dans quelqu'un de vos volumes. Je me 
^ fiatte tnême que vous la trouverez satis&isante'^ 
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» et je vam ^vone <|iic je Ji^e tietuli»i$ iippr lieimof 
»> de pouvoir gagoi^r un ^uissi habile homme que 
:»> vous. Jen compte déjà plusieurs» et même plus 
»' '(jue |e o'espérois^ car je sais bien que les parar 
V doices • quelque vrais qu'ils puissent é tre , o'opàreot 
y> qye lentement. Ne m ote^ pas , je vous prie» 
» tonte espérance; mais dussiez-vous me rôter, 
» |e n'en serais pas avec moins^ d'estime et con^ 
» sidération. Monsieur , £cc^ » 

M. sGravesande fit insérer ces édaifcisstmens 
Jans le tome XVI^xlu journal lUt^rair^ p fzg/s. | 
^ suivantes , et il y ajouta des remarques qui se 
souvent i h page 9 du même volume. La il rend 
À M. de FontenclU toute la justice qui lui est due; 
tx itu justifiant les expressions qui lui ont déplu 
dans l'extrait j», il fait voir que le journaliste n a point 
|»ensé à se déclarer contre ses sentioaôosu J'ai lieu 
ide croire^ poursuit M. A.^ que ces remarques ne 
furent poinf à M» ^ F. Cependant il ne me paroîr 
pas qu'elles continssent rien dont il eût raison d'être 
x>&iisé ; qu'on en juge par la façon dont M» f '(?m- 
vCAcuidù s'exprime au commencememé Voici ce qu'il 
y 4it : ce Notre, bur^ en donnant l'extrait de l'ouvrage 
9> de M» ^te Fomcnclky a été, comme non» eo 
» avons averti au commencement de cet extrair, 
» de mettre nos kcteuri en état de juger entre 
n les idées nouvelles contenues dans cet ouvrage 
>» et lea idées reçues^ C'est-làle hut qiienous noi}$ 
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9» irions proposé efi donn»t nos teœarqoc^ ^ $aM 
9> que nous ayons eaauCua d9ssdti<le 4âcider (juelies 
)» idées étoienc préférables ^ et si dans gaelque peu 
«» d'endroits noi» avons proposé ^es difficukés, elles 
•> ont regardé plutôt Quelques nisonnemen^ partie 
9» culiers » <]ue le fond même des naatières. U esi: 
«> vrai que dans plusieurs remarquer , en rappor- 
•> cane les sentimens reçus > nous avons employé 
»> la première pecsonné^ mais ce n'a pas été pour 
I» nous déclarer en fâveuï de ces mêmess sendnieniw 
H Rien n'est plus ordinaire aux journalistes, que 
» d^ se servir de la première pers(Ane., au Uen dé 
n k troisième:, iàprès quUb ont averti au nom du 
I» qui ils parlent. 

»» Nous croyons avoir exposé assez ckiremem 
» les jentimens opposés à celui de notre auteur^ 
» pour que le lecteur puisse juger des tépônsôs quS 
>• Contient la pièce t|u on vient dô voir, et trouver 
t* ce que pôuitoi^ tépliqaer ceux <|ili tant éa^ns 
p <M sentimens opposés. 

» Nous aucÎDiis sotdiQÛté que M. de F^nuneltè 
n ae nom eût pas piitl partie difecteftientrMàrqmt 
« en quoi un auteur i'écarte des seniimens reçtt^ 
«» dire quels sont cet lentimens mçtt^, cenVst peà 
9t toujours se déclarer comte cet aute». Ci petit 
s» manque de fonnaiité ne nous empêchera pe^nf-^ 
)> tant pas de rendre > dans toutes leiS occ4&ion^ ^ 
9» i notre illustre auteur» la justice qui lui est due, 

V4 
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4» etc dè'-Itëgàfdef coôïme un honneur qu*il liod* 
«a fait ;^^ avoir 'trièh voidù enrichir norrë joUtnâl 
W d*ciiiè dé ises productions. ! 

» tOri peut juger de l'esrime que nous faisons 

•55- ^é M. Vfe Fontehèlle et de ses ouvrages, pjir la 

. - , • . , 

i> manière donc nous nous ^ibmmes exprimés darfs 
j> notre extrait j et c'est parce que nous la portons 

• 

'9> à un il hàtit point , que nous sommes sensiblement 
'»> mortifies: de trouver ^ dans' la pièce qu'on vient 
•»• de-iîte, deux endroits dlh^lesquels nous sonimes 
»* .attaqués en notre qualité de journalistes , comme 
» si ndus n'avions pas rendu à l'auteur de l'ex- 
>^ celleht ouvrage dont il s'agit id, toute la justice 
» qui lui est due sur ce qu'il y a de nouveau dan$ 
» ^o'n liv^e* ». 
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2? ES A V T M V KS du journal littéraire , à 
FONTÉNMLLE. La Haye, 17 mai 1730. 

M, Le .libraire Ntaulmè nou^» ayant rçniis une 

lettre que vous avez adressée à M. sGravcsandt ^ 

et que câliiî-ci'Hzi a renvoyée , nous espérons que 

vQus : n©\trwiverez pas mauvais que nous nous don* 

nions Thonneur d'y répondre, ayant jugé par le 

çontetiu , que c'est proprement nous qu'elle regarde; 

:. Hotre .dessein. Monsieur, nTa. jamais été de 

faire de$ objections contre votre ouvragé j mais ayanc 

luge qu'il n'écdit pas susceptible d'un extrait complet. 
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' tet qu'il ne pouvoir que beaucoup perdre , de queW 
»qu'étendue qu'on pût faire^ cet extrait , nous avons 
cru faire plaisir à bien des lecteurs ; de: nous arrêter 
aux articles dans lesquels il nous ii paru que vous 
vous éloignez le plus des sentimens les plus géné-r 
ralement reçus. Dans quelques endroits , nous avons 
marqué les difficultés que nous trouvions encore 
dans des matiète^ dont la nature n^ permet point 
qu elles soient éclaircies entièrement par l'esprit hu- 
main^ et vous nous rendez justice, en disant que 
* nous avons parlé avec impartialité. 

Nous souhaitons aussi. M., que vous nous la 
rendiez encore sur ce point r c'est que, quoique 
nous ayons trouvé des difficultés dans quelques en- 
droits de votre ouvrage, nous n'en recbnnôissons 
pas moins l'excellence , et n'en avoris xpas moins 
d'admiration pour lauteun Nous sommes très-' 
înortifiés quevoti'é lettre ne nous ait été rendue 
que plus de six semaines après que la seconde partie 
de notre extrait a paru^ nous n'aurions pas manqué ' 
dé donner au public l'avis que vous nous avez 
«nvoyéj et nous ^ espérons que vous ne trouverea- 
pas maiivais que nous le mettions en fo^rtôe d'àvèr-^* 
tissemenc au . commencement du journal qui est 
actuellement sons pressé, et qui doit paroître vers la- 
fin du mois prochain. 

Nous espérons , Monsieur , que vous voudre» 






^ 



$14 L I T T & I s 

Ueii ttotts envoyer 4 naiis-nêmet vàs^claircissemetts i 
pour eimchir noue |oiinial ^ nous vous en teroiià 
iiès*nncèccnient obligés. 

Nous sommes avec beaucoup d'estime et de 
st^pect , ècc. 

LETTRE DE M. LOCKMAN. 

EPITRE DÉDICATOIRE 

^A M. 1>B FoNTENBLLÉ. 

i 

De la Traduction Akfloiie de thistoire de Psrvmé 
4e LA Font A IV E* Londres^ 174^ 

VL Cet ouvrage voua est offeix par la recoo- 
ft(M$sanc»:>^ue Tauceur conserve de toutes les poli* 
lesses dont vous l'avez honoré pendant son séjour 
çn France \ politesses d'autant pbs flatteuses pour 
lui» quelles fuqint Teffet de votre générosité, et 
a'eurent pour ob[et qunn simple étranger» sanf 
fecommaadatioQ , introduit et présenté pal: les seules 
Muses» 

Les dbangemens politiqotes arcivés dans le monde 
4qws ce cems ^ 0'^nt aucune influence sur le senti-^ 
ment vif que f ai toujours conservé des obligations 
\ que |e vous ai» Ceux qui n'ignorent pas que le^ 
ecadémies conservent entr'eUes une intime cortes-^ 
pondance » malgré l'inimitié que la guerre peut causer 
entre les nations dont elles font partie , ne me 
croiront pas moins bon Anglois, quand je m'ef«. 
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i<xcet$id6m^c<pûxi&c de ce que je doîsâ iméoc^nget 

4W ùtan» méike.^ecceaxqot connoissenc d'ailleius 

mes prmdfe^ y savent <}tte personne ne fait des 

vœux plus trdens que moi , pour la paix^ le Bonheur 

et la gioîffe de ma patrie, sous Theureux gouverne- 

f&eat dont elle jouit i présent. 

J'ai cra qu'il étoit d'autanc plus â propos d^e 

V0tts o&ir cette séduction de la Fontame,^ que 

vous avez donné depuis lof^-^enas des témoignages 

public» de la ttès^auce ^dime que vous avez pout 

hdé Xe vtom Hgarde» i quelques %irds, comme 

le représeacsuit de ce grand homme^ et crois pac 

<oQ«éqttei^ que les efforts que j'ai £ût pour i^abtllec 

4e moà iiiieuK à l'A^I^ise w de ses ouvrages» 

'Wçont le bonheur de vous plaire. Je me flatte 

aussi que la traduction i Apulée ^ que j'y ai jointe » 

ne diiYÛnueca, point l'accueil que vous ferez au 

xesfce. • 

£n méditant sur les avahtures de P^cA^3 j avoue 

que les circotistances de sa gbke et de ses auels 

revers 5 me capellent souvent â ia mémoire la 

ville de Paris» c^ette douce et trompeuse vision» 

si ^réable d'abord, et devenue si funeste pour 

moi dans la suite. Je n'ai jamais éprouvé dans 

cetce ville, de plaisir plus véritable, de satisfaction 

plus réelle , que le bonheur de m'entretenn: avec 

vous. Tous les Grecs assemblés n'écoutèrent jamais 

avec plus de respect leur sage Nestor ^ que j'écoutois 
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' Ml de Fonttndk. Quels- charmes ne trouvols Je pas? 
i Vous entendre, quand vous nous retraciez Phistoire 
des beaux arts , les différentes utilités dont ils sont aa 
genre humain > les honneurs qu'ils procurent i 
ceux qui les cultivent et à ceux qui les protègent^ 
Vous traitiez ce sujet av«c toute, la grâce et toute 
k force possible. De-là vou^ passiez tout natu- 
rellement à l'éloge de madame de Lambert , donc 
*Ia longue protection m'a fait autant d'honneur» 
-qu'elle a été utile à' l'avancement de mes étude»» 
et ddnt ^'ai si sincèrement pleuré la mort dansFamet* 
tiûne de mon cœur et dans le silence. 

Je n admirois pas moins votre humanité , ( puisque 
'votre situation dans ce ntonde esc, ainsi quelle 
^doic être, parfaitement heureuse ) en voyant que 
tous ceux qui cultivent les lettres , dans quelque 
rang que la fortune les eut placés, quelle que fiic 
leur patrie, leur religion, leur langue, n'étoienc 
à vos yeux que les enfans d'une même famille » 
'dans laquelle vous vouliez qu'il régnât une parfaite 
liarmonie et un conimerce réciproquede bons offices 
et d'amitié* Rien sur^^tout ne m'a touché plus sensi- 
blement que les éloges que vous donniez si géné^ 
reirsement aux habiles gens de ma nation. Ai- je 
^pu les entendre sans émotion , dans la bouche 
d^un hônfHne qui amuse et instruit tout à la fois 
toutes les nations chez qiri' les lettres ont pénétré; 
^*un homme qui, sans parler de tous ces autres 
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talens > a trouvé le. secret d'ui^ deux parties j'iis- 
qu a présent jugées incompatibles j Je. veux ,dire-^ 
la profondeur et la sévérité des sciences, avec.les^ 
fleurs 9 Jes agrémens et le gQÛç ^xquis de la plus . 
fine Uttéature ? On peut comparer le. génie qui 
j^dis pré^idoit aux sciences , à.iuie espèce de géant , 
redoutables,^ la garde duquel. étoit confié le tré^^ 
sor des grandes découvertes et des idées sublimes* . 
Personne ne pouvoit se flatter d'y atteindre, sans, 
passer p«Mr> une rlongue épreuve d'obstacles, et dp., 
difficultés.. Mais. vous. Monsieur, en faveur des 
geqs du monde les moins patiens et les moin^. 
studieux, vous avez . substitué à sp.. place une. quar. 
trième grâce , dont l'air insinuant et les maniéjççs 
agréables engagent, attirent et séduisent autant U 
multitude , que les façons du premier gardien la , 
révoltoient et Teffrayoient, ' . 

Dans le célèbpç combat à^ Hercule entre le plaisir'' 
et la vertp, ce héros se trouvoit obligé de choisir 
entre les deiçc, et de se dévouer tout entier a l'un 
ou à lautre genre de gloire , sous peine de n'exceller, 
dans aucim. Plus privilégié que lui, vous avez su» 
Monsieur, par un art heureux,, récpncilier deux 
branches du savoir , entre lesquelles il ne paroît , 
pas moins d'opposition . Vous lea avez contraintes 
de se prêter une assistance mutuelle. Jamais l'utile,^ 
et 1 agré^le ne se sont trouvés plus délicieusement 
unis que fkns votre admirable ^/t^ra/ir g' des mondeSt 
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Il esc TTii qae lorsque, sembîaUe i la Siàiffe 
d^Enée ^ vous eacreprenez de nous conduire » vous 
né nous menez point ( et ce n'est pas en effet 
vptte inrencioit ) dam tes repfis et les recoins 
lés plus cachés et les plus intérieurs du trésor philo- 
soph^ue : mais alors même nous tous avons Tèbli"* 
gàcion de nous eii donner ée^ notions et des idées , 
atix^elles biien des gens n'eussent jamais pu atteindre 
sans votre secours. If eti riésulce un pomt de vue, 
un coup d'cril qui' fournît â un esprit capable de 
réflexion, Fes^ plaisirs les plus déficats, et qui en 
même teiTis annoblit et élevé les idées qu il doit 
avoir de la sagesse et de la puissance de l'Etre 
fùprême. 

Malgré les protestations que ;'ai faites en com- • 
mençant , quelques personnes penseront peut-être 
que la vanité a autant de pan que la reconnoîssance * 
à l'esquisse imparËute que j'ose donner de votre 
caractère et de vos tafens. En effet ^ quand je' 
réfléchis à la difficufté de mon entreprise, je ne 
puis m'empècher de me trouver coupable y au moins 
en partie, et d'avouer avec toute la sincérité d'un 
Angîoîs , que la vanité ( si enfin fambition xpi 
m'anime ne mérite pas d'être honorée d'uir terme 
plus noble ) peut bien avoir quelque^ pait â ce 
que je vous adresse. - 

~ Mais j'en appelle k ceux d'entrr 1er hommes^ 
4iont Tame peut ^'enflammer d'une vive passtoh 
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pbitr Tétade et le savoir 3 et qui sont c^Ues à» 
respecter ceux qui y exceUenc. Je me âattc qa'âi; 
verront d'aii coté plt^ hwotakis le principe qai 
me fait agir. Us femêixm qn*îi est louable de se. 
livi^ à ce gp&t sublime 3 plnc^ qpe de voysgtc 
chez les étrangère, dians Vistiup^ incetitîan d'y dé-, 
cbavfîr e^ d'en rapporter d^i goûts et; des^ plaidcB 
dNm or^e tout sensueh ^ ^' ' ' ^ 

' Qoel que soit le tour qu'on veuiHe donner aom 
motifs qui me (ont agir^ je^sàîi ctès-conysonça 
que votre petitesse et votre humanité vous le» 
feroint voit d'un côté favorable. 

- Personne i**e$t avec plus deije^ct, fio^ 

• ^ -• . • . - 

* ■ . ■ 

JBiépÇMSe jp£ FOKTENELLE à- AÎ. LOCXMÀHi 

Paris, novembre 1744. 

if E ne doute pas. Monsieur, que vous ne sachiez 
]>résentement par quelle avanture le paquet dont 
vous mlionoriez , et qui me lut annoncé au mois 
de juillet ou d'août par M. Rolli , a été retardé â 
Ibng-tems à Calais j que je ne Tai reçu que depuis 
huit ou (&r jours. Il m'a fallu encore le tems d'en 
faire tradliârie Tépicre dédicatoîre, car ie ne sais 
pas un îïiot d'Anglais ^ et j'en ai déjà été bien 
ixiortifé èn^plbslëurs^ oecàsions , inab jamgaîs autant 
que danà-. oeîle^î; C'est un avànésrge que votre 
ttationa sur nôuSi ,^' de savoir plus communément 
4ptrç langue jqtte'iîoo» ne savons la vôtre) nb 
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nons cbmmetxçom à notu piquer <l'hpnneut sur ce , 
pbiot, etbietUDC nous ne .vous céderons plus. 
...La tradiictioà ,dé lepkre. ' me . fait tourner U- 
tèee de . vanité. Je ^soupçonne hiea qu'il y a beau^ 
Qonip à. rabattre de tout, ce que vous me.faites; 
Uionneur de.ai!^ dire, et qu'il en. faut mettre la^ 
pbis grande partie sur le compte de votti^ politesse ^^ 
n'importe : j'aurois voulu voir 1^ raison de Socratt, 
lui-même IJa.iiiêQie épreuve \ qu^un illustre savant 
Egyptien l'efiic été ' choisir entjc^ tous lès Grecs,: 
pour. lui adresser i!in. ouvrage de sa fai^on^ ^n lui 
donnant des louanges très-spirituellement et - très-t 
finement, tpurnées j . et je crains fort ^ que cette 
raison si fejme et si inébranlable ne s'en fut pas 
tirée tout-a-fait à son honneur. Quoi qu'il «n 
puisse arriver , à moi qui ne prétends pas le 
valoir , je saurai bien que vous m'avez fait, Monsieui^ 
une grâce très - singulière , dont je n'avois nul 
droit de me flatter, et dont je ne puis. jamais you^ 
jmarquer assez de recçnnoissaocp. ^;: . , ,î ; • ^ ^ 
J'espère que mon traducteur voud^ bien m/e opnf 
ner du moins quelques idées générales de yot^e yi^ 
de la Fontaine y et dey os remaquesspr soni^f^Cj^r^^ 
Je l'ai un peu connu, et je le défingssçij^içà: Un 
homme qui étoit toujours (Unf^uré'^^ffu py,^s, tel 
:quilétoit sorti des mains^de^ nature^ f t. quj, dans 
-le commerce dits autres homntfs ç!^4ypi^Jf^^squcpnf 
;èiicune teinture étrangère. Derià^venoito^immir 
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table et charmante naïveté. Je me tiens bien sut. que 
vous l'aurez attrapée dans votre langue autant qu'il 
étoit possible » et cela augmente bien le . regrec 
que j'ai de ne pas savoir l'A^iglois. Je mè seroîs" 
fait un grand plaisir de comparer le gèniid des 
deux nations. Je connois déjà celui de la vôtre » 
sur les ouvrages de force ^ pour ainsi dire, sur 
la géométrie, la physique, la métaphysique, et je 
sais qn'il y va aussi loin qu'il soit possible; niais 
je ne le connois pas tant sur les ouvrages d'agté*< 
ment, parce qu'ils demandent la connoissaace.de 
la langue dans laquelle, ils sont écrits. Sans, doute 
la Psyché de la Fontaine devenue Angloise , aura 
conservé toutes ses grâces , et en* aura pceut-^êtro 
même accquis de nouvelles; mais malheureus^èmenC: 
elles seront perdues pour moi. r. 

Je fais gloire d'être un peu Anglois, pubque. 
la société royale de Londres zhitn voulu me recevoir : 
dans son illustre corps ; mais je n'en suis que plu» 
affligé de la guerre qui est entre les deux nations. 
Que ne sont-elles aussi raisonnables que nos aca- 
démies! Mais c'est ce souhait-U lui même qui 
n'est pas raisonnable. La nature humaine ne côm^ 
porte pas qu'il ait jamais lieu. 

Mais je sens que je me laisse trop aller au plaisir 
de vous entretenir ; voici uie lettre d'une longueur ^ 
insupponable. Je la finis brusquement , en vous. 

Tome nu. X .^ 
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aisluant que je suis avec tout le respect ec toute, 
la reconnoissance possibles » .&c. 

È C L A I K CISSÈMENT. 

. pour la lettre suivante j tiré dune lettre 4^ M. 
Vernet à VAbbéHxxikAi^t^ du \% février 1758.. 

ce Je proposai un jour à M. <£$ Fontenelle une 
s> pensée que j'avois sur la première églogue 
f> de ffirgUe: Postquamnos Amarillis habety &c, 
» Il tne sembloic que ce n écoit-là qu'une façon 
» de dater ou de marquer les tems, convenable 
»» k un berger. Une mère rapporte les événemens 
» au rtems de ses diverses ^ossesses j un soldat < 
9» au tems où il servoit sous tel ou tel officier j 
9» un berger date par ses. amours. Je développerois 
»» mieux cette pensée que je n'ai vu nulle part,, 
99 si vous le jugiez nécessaire pour mieux en- 
)» tendre la réponse de M. de Fontenelle » qui parut 
>• la goûter ». 

Jfi M. F' E R V E T ^ professeur à Genève. 

Paris, 15 juillet 1744. 
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'AppRiNDS avec un extrême plaisir. Monsieur , 
que vous vous souvenez encore de moi , et que vous 
y prenez quelque intérêt. J'oserois croire que je 
1^. un peu mérité, par le goût que vous m'avez 
vu pour vous dès votre première jeunesse , et par 
les espérances que j'avois conçues de vos progiès > 
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et que vous avez si bien remplies. Je me suis 
toujours informé de vous à tous ceux qui venoient 
de Genève^ et j'en ai toujours appris les nouvelles que 
je souhaitois. 

Pour ce qui me regarde , le fond de ce que 
vous a dit M. Saladin est vrai. Je suis beaucoup 
mieux qu'il ne m'appartiendroit , vu mon grand 
âge , et il me fait grâce de plusieurs infirmités . 
dont il seroit en droit de me charger. Je n'en ai que 
d'assez légères , dont je lui suis bien obligé. 

Il est vrai que j'ai écrit un peu succintemenc 
à M. Boullier. Je n'adopte pas tout-à-fait la raîsoa 
que vous lui en avez donnée , elle est trop flatteuse 
pour moi } il y a pourtant quelque chose de cela. 
Naturellement je n'aime pas à verbiager, sur tout 
avec un homme d'autant d'esprit que M. BoulUer , 
et qui certainement entend à demi-mot. Il suffit 
qu'une idée simple lui soit présentée j il saura 
bien en développer l'étendue, en suivre, pour ainsi 
dire, toutes tes ramifications. 

Il me semble que le traité de la certitude morale 
devroit être un peu plus approfondi, pour pouvoir 
porter bien sûrement jusques sur les cas les 
plus extraordinaires. Du reste, le livre est excellent, 
et il y paroit bien par le succès. Je me tiens infi- 
niment honoré de ce que mon nom escà la tête^ 
et je ne puis en marquer assez de reconnoissancç^ 
à l'auteur. 
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Votre pensée sur ce vers de la première * églogiie 
de Vïr^Cy ( Postquamnos Amarillis habct^ Galatea 
reiiquUy &c. ) est c out-à-faic jolie y elle vaut elle seule 
une églogue. Cette chronologie des bergers qui 
compteroîent par leurs amours , est charmante j 
et |e m*en serois bien aidé autrefois, si vous me 
feu&iez apprise^ mais je crois que vous n*étiez 
pas encore au monde. Je me suis souvenu que le 
P. de la Rue y jésuite » a dit dans son Virgile^ 
ad usum Delphini^ qu'il n*y avoit point là d'allégorie , 
quoi qu'en puissent dire plusieurs commentateurs } 
mais il n'a pas été jusqu'à la chronologie pastorale » 
que je regarde comme un très - agréable présent 
que vous m'avez fait. Je sens que vous m'en feriez 
bien encore d'autres , si vous vouliez j mais je 
n'ose vous en presser. Il doit me suffire que vous 
vous souveniez toujours un peu que je suis depuis 
long-tems avec respect, &c. 

j4 U T R E ÊCIAIRCISSEMEKT 

pour la lettre suivante^ tiré de la même lettre 
de M. Vernet à M. F abbé Trublet. 

ce Je lui avois proposé une autre pensée que vous 
t> verrez qu'il n'approuve pas , et que je crois pour- 
» tant plus sure. C'est sur l'épitre i ,Liv. i ê^ Horace: 
» Trojarù belli scriptorem , &c. Mon idée est que 
» le poëte voulant montrer qu'un écrivain comme 
» Homère y enseigne la morale par une -meilleure 
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•» méthode que ne font ks stoïciens :, cotnme il 
» le déclare dès Tentrée, il le prouve en rappor- 
» tant d*abord quelques fables aussi instructives 
» qu'ingénieuses du poëte Grec j et puis yers j t , 
S) en rapportant aussi » ou copiant des sentences 
:s> roides, sèches et dures: qui écoient prc^res aux 
»> stoïciens^ et nullement du styl^d'fiidnrce^ lai&- 
» sant au lecteur à- e» faire la comparaison,. pour 
» conclure ce quit avoir dit d'entrée,. et qu'il ne 
.)> croit pas nécessaire de répéter -y comme s'il eût 
)>' dit ces mots qui me paroissoient sous . entendus 
» après levers 3 1 : l^oïlà comment Homère instruit^ 
, n et voici comment a'j prennent les Crantors et Us 
j» CArijipw» Je-voudrois bien , Monsieur ^ savoirvotre 
>> sentiment sur cette idée, qui m'est pr<ipre, et 
.t> qui me semble être la vraie clef de cette épirre ». 

AU MÊME. Paris , 10 septembre 1744. 

J E commence, M., par leplus pressé des deux articles 
:de votre lettre. Voici une liste de tous les ouvrages 
jde madame la marquise de Lambert. EUe craignoit 
fort Fimpression y et comme il couroit. beaucoup 
d'écrits sous son nom , vrais ou faux , dontxjueliqùes- 
uns auroient pu faire dés. effets désagcé^Jiiles , elle 
& avisa de demander imprivil^e poux tous les ou-» 
vrages qu'acné vpudroit bien avouer ,, enrcas qu'ils 
parussent *, non qu'elle eût dessein de les publier 
«lle*mêmè ^ nuis, afin de pouvoir désavouer haute* 

X3 
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. ment , et ^vtc un bon titre à la main ^ ceux qta 
ne ^etoient pas contenus dans fexposé de son pii^ 
Tiièg€|. C'est la liste de cet exposé que je vous 
envoie poiir le libraire de Genève , copiée par mcn- 
mème sur le\ privilège en parchemin , que M. le 
marquis de Lambert son fils, lieutenant général des 
armées du Ubi , m'a communiqué. 

U y a .plusieurs ouvrages dans cette liste que 
l'avouerai i ma honte qu'elle ne m'a jamais montrés, 
et dont je û'ai jamais entendu parler i mais enfin 
^ ils sont d eUe , puisqu'ils sont dans la liste ^ et en 
cas qu'on les trouve et qu'on les imprime , M. le 
marquis "Aq Lambert n'aura pas lieu, de se plaindre, 
pourvu cependant que le style soit le même que 
celui des ouvrages incontestables \ car autrement 

.on tnetttbit ce qu'on voudroitsous les titres que 
|e vous annonce. ... 

Les ouvrages que je connois dans la liste , sont 
ceux n" i»', 3 , 4, (ï, la. 

Je connois bien quelqu autre ouvrage qui n'est 
pas^in: la^ liste , et qui ne.laisse pas d'être de madame 

* 6s> Jxunben\ tam apparemment .elle ne vouloit pas 

-qu'i^^iit:ètre impnmé. 

> Si vous^roulèz sa vie y it.y. en a. une espèce sous 

- le titre àc éloge , dans le mercure de France de l'année 

de sa- mort V qui est: 17)2 t>u 3^ Cela écoic de 

^uélqu'oii assez bien instmit. ' v 

Quant à la seconde épitte d^ Horace , Monsieur ^ 
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|e trouve votre idée fine et ingénieuse. Elle doitiêtre 
adoptée sans difficulté par tous ceux qui croyeat 
les anciens impeccables. Pour moi , qui ne sujs 
pas sur cet article si religieux ni si orthodoxe^ je 
crois en général que toutes les fautes où tombent 
nos meilleurs écrivains modernes , les plus admi- 
rables anciens ont pu y tomber aussi. Ainsi deux 
parties mal liées de l'ouvrage d^un grand auteur 
Grec ou Latin , ne me surprendroient pas beau- 
coup 'y j'y suis accoutumé par nos plus exceUens 
'François^ et encore plus par les plus exceÛens de 
quelques autres nations. D'ailleurs Horace en^npa^* 
ticulier est assez sujet aux écarts. De plus , s'il avoir 
voulu opposer la belle morale d'Homère à la moratç 
sèche et pédantesque des Stoïcienss , il aurdit.bien 
fait d'en dire un petit mot d'avis à son^ lecteur^ 
du moins je crois que le moindre moderne eut eu 
cette charité. Enfin presque tout ce* qu'il, rapporte 
à! Homère y conclut seulement que ce mohdë-ci est 
une Pétaudière ridicule , où il n'y a, ni rime ni 
raison y ce qui n'est pas une grande leçon de mo* 
raie ^ au lieu que certains traits- qu'il rapporte des 
Stoïciens . sont assurément très-beaux et très-ins^ 
tructifs : ce qui seroit bien contraire au dessein de 
donner la p référence à Homère. ^ . 

J'oublipis de vous dire que je ne cotitioîs en 
aucune façon La femme Hermue qui est pourtant 
dans les ceuvres de madame de Lambert. 

X4 
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lie papier qui me manque , m'avertit de votw 
assurer bien précipitamment que je suis avec beau- 
coup de respect et de reconnoissance de toutes 
vos honnêtetés , &c. 

LISTE du tous Us ouvrages que feu madame de 
: Lambert reconnoissoit pour être (telle. 

ï. Traité de Tamitié. ' : , 

. x^ Dialogue sur l'égalité des biens et de$ mau^û 

3. Portrait de M. de M. 
. . 4. J)w% lettres * sur Homère au P, BuffUr ; 

5* Lettre sur la .mort de M. le duc de. Roupr 

gognc, . 

i .^.j.Conseils pour, l'éducation d'une |eitne D^r 
.moiselle* * 

/ / 7,. Discours à l'acadény e Françoise» : ; , 

;"8« La naissance de la coquetterie* 
:. y; Fable de Pfyckè. 
if 10^ Suite du rèman de . . 

-.;..ii. Tableau de .PAi/o/?rtf<^. . . 

.-;. n^JE^sertation sur l!amour. 

JV, MMME^ Sur z,e TUTOYE mm ^t. 

Paris,'. i<> juillet 1750. 

N parlant à ûnt seconde personne, il n'y a 
ïiên de plus simpteéttie plus naturel que de parler 
par roi. Aussi est-<é làl^isage constant des -langues 
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Anciennes connues. Je ne sais cependant si en Latin', 
où Ton ne dit jamais vos pour tu , je n'ai pas va 
quelquefois ve/ler pour tuus» 

1. Dans les langues modernes, on est venu 
par un raffinement de politesse , à dire vous pout 
toi. On a voulu faire entendre qu on honoroit une 
seule personne autant que si elle en étoit plusieiurs. 

3. Selon cette idée, dans tout ce que nos rois 
«disent au public en leur nom , ils disent nous au 
lieu de je. Un Roi est plusieurs hommes. ^ 

4* Il suit de Fart, i qu'en François toi au lieci 
de vous , est une expression de mépris : et cela est 
vrai en soi , si quelques idées accessoires ne le mo« 
diâent. H devient expression de familiarité obli- 
geante et honorable , si un Roi parle à son sujet ^ 
d'amitié , si- c'est un ami à son ami ^ de tendresse i 
il c'est un amant aimé. Ce qui domine dans tout 
Cela y est toujours , je ne vous prends point pour 
plusieurs , pour <£ autres. 

-' f . Je ne sais s'il y aùroit quelque finesse de 
cette nature dans le duel des Grecs , distingué du 
pluriel. Les Grecs en pourraient bien être soup- 
çonnés, vu Ut fertilité de leur esprit, \t\xipaulo^^ 
post-fiaur^ leur médium^ &c. 

6. Souvent les poètes François tutoyent les rois 
et les grands. On pourroit peut-être expliquer cela 
par l'article 4. Mais ce qiiî prouveroit bien vite 
l'insuffisance de l'explication, c'est que cet usage 
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n a jamais lieu en prose , eo quelque occasion qit# 
ce paisse être, Il y a donc U quelque chose qui 
tient uniquement à ce qu'on parle en vers 'y et en 
effet c'est que le style en est plus noble , parce qu il 
est plus hardi y plus conforme au Grec et au Latin ^ 
langues toujours si révérées. En veut-on une preuve 
démonstrative ? U n'y a absolument aucune occa- 
sion où la prose osât prendre la même liberté* 

7» Dans l'écriture Sainte , Dieu parle aux hommes » 
les hommes à Dieu, les hommes entr'etuu U 
s'agit de savoir comment les traductions Fran- 
çoisçs en doivent user par rapport au sujet que 
nous traitons» 

Dieu 9 en parlant de lui^ ne dira jamais nous 
au lieu de je, selon rarticle 3, Il est trop essen-f 
tiellement un seul C'est U sa suptêmçi élévation. 

8. A la rigueur, l'homme parlant à Dieu , ne 
deyroit , par la même raison , dire que toi y mais 
cette raison est trop théologique , peu populaire » 
et le respect commun nous a trop accoutuméi à 
entendre l'homme parler à Dieu pat vous. 

5« Cependant nous ne serons nullement blessés 
d'entendre Thomme pîuler à Dieu par iou Nous 
prendrons alors l'idée de. l'art. 6. 
. I q. Ainsi un traducteur François de U bible 
peut prendre de^x partis en faisant parler les hommes 
à Dieu , ce sera ou par toi , ou par vous. Chacun 
aura son fondement. 



/ 11. Mais comme dans cette langue les hommes 
^ge parlent communément par nous , le premier de 
.ces deux partis pourra causer dans toui: l'ouvrage 
une bigarure désagréable j le second n'en cause 
aucune. 

11. Le remède à cette bigarure du premier, 
seroit de faire pader les hommes entr'eux par toi j 
et cela se justifieroit par Tart. 8. . 
; J!ai entendu dire, il y a long*tems , a un savant 
fort curieux de livres , qu'il y en a un d'un auteur 
Allemand , intitulé : de tibisando y et vobisando. 

Vous voyez bien , Monsieur , par le long ver- 
biage de cette réponse, que je ne suis pas un 
oracle, mais un Nestor bien J)âvard^ Il est vrai 
,que je puis avoir été emponé par la joie d'être 
. encore connu de .vous , après un si long * tems : 
mais il est vrai aussi - que dès qu il s agit de rai- 
sonner sur quelque. matière , j'aime à la disséquer 
un peu géométciquement , en y coniprenant même 
celles qui l'avoisinenit ; sans quoi j'ai remarqué 
qu'on est fore sujet à se tromper , ou à ne voir 
le vrai qu'imparfaitement. U est boni dé regardisr 
un peu autour de soi de tous côtés. 

M. Serre qui ;est de votre viHe , eç qui revient 

ide Kicnne y àii .tX z. peint en niiniature l'Empereur 

et toute la fanaiHe Loipériale , est ici ^ et a voulu 

.me peindre aussi , moi qui ne suis que le rien 

que vous savez. U m'a peint ^ non pas pour moi > 
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mais pour lui « ce qui a bien chatouillé ma vanité* 
Vous jugez bien que je n'ai pas manqué de me 
Tanterà lui sur ce que j'étois une de vos plus 
anciennes connoissances. 

Je vous supplie , Monsieur , de me permettre 
d'assurer ici de mes respects MM. Abausit et 
.Cramer. Le dernier ne se souvient peut-être plus 
d'un plaisir qu'il m'a fait *, mais pour moi je m'en 
souviens » et en profiterai dans l'occasion. Je suis 
avec respect , &c. 

A U MÊ M E. Paris, 7 novembre 1750. 

' V ous flattez bien mon amour propre. M., de voè** 
-loir que je> décide dans votre question du tutoyé- 
ment. Je n'étoîs guère capable que de rassembler, 
: comme j'ai fait , les différentes idées nécessaires 
à la décision , et de vous les mettre sous les yeux , 
en supposant que votre choix est entièrement libre : 
mais s'il ne Test pas tout-à-£ût, et m , en parlant à 
'Dieu , vous voulez avoii: égard â un usage déjà 
établi, et- qui certainement a ses raisons , je suis 
-d'avis^quon le suive, et que le tutoyement soit 
absolument général II est anobli par notre poésie 
rFrançoise-; il a un air oriental, et la bigarure 
auroit mauvaise grâce ^ de; plus je soupçonne 
qu'elle seroit souvent embamssante dans la pra- 
tique , par^ son incertitude , et par la diversifié 
tdes caSr : "•;' ... -.1' 
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JTài lu avec plaisir l'oraison inaugurale de M. 
Cramer. Il se fait une grande réputation dans le 
monde , non-seulement par sts ouvrages ^ mais , 
ce que j estime bien autant ^ par ^s qualités per- 
sonnelles. Joignez à cela messieurs Abausit^ JaMa- 
bcrty et quelques autres Genevois extravasés , comme- 
nôtre aimable M. Saladin^ les deux excellens peintres 
qui sont ici , et assurément d'autres encore que je 
ne connois pas y et il se trouvera que le petit 
état de Genève figure très-agréablement dans 
YEurope, 

Je suis de ce petit état-U , et de vous en parti- 
culier. Monsieur, &c« 

De M DE Montesquieu à M. ^^ernet ; 

fur le sujet du tutoyement, 16 juin 1750/ 

^I je ne suis point trop présomptueux. Monsieur, 
pour répondre à une question qui n'est que très-, 
incidemment de mon ressort , je vous dirai que 
je suis très-fortement de votre avis , et qu'il né 
£iut point , dans une traduction de la bible ,- em- 
ployer le terme de vous au singulier. Vos raisons 
me paroissent extrêmement solides. Je pense qu'une 
version de l'écriture n'est point une affaire de, 
mode , ni même une affaire d'urbanité. 

1. H me semble que l'esprit de la religion 
protestante a toujours été de ramener les traduc- 
cîons^ de l'écriture à l'original. Il ne faut donc. 
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point ) en traduisant y faire attention aux délica-^ 
tesses modernes. Ces délicatesses même ne sont 
point tant des délicatesses ^ puisqu'elles nous viennent 
de la barbarie. 

}• Le style de l'écriture est plus ordinairemenc 
poétique , et nous avons très-souvent gardé le toi 
pour la poésie : 

Grand Roi» cesse de vamcre, ou je cesse d'écrire ; 

Ce qui est bien autrement noble , que si Despréaux 
avoit dit: * 

Grand Roi , cessez de vaincre. 

4. Dans votre religion protestante , quoique 
vous ayez voulu lire votre bible en langue vul- 
gaire , vous avez eu pounant l'idée d'en conserver 
le caractère original , et vous vous êtes éloignés 
des façons de parler vulgaires. Une preuve de cela, 
c'est que vous avez traduit la poésie par la poésie. 

j. Notre vous étant un défaut des langues mo- 
dernes, il ne faut point choquer la nature en 
général » et l'esprit de Touvrage en particulier, 
pour suivre ce défaut. Je crois que ces remarques 
auroient lieu dans quelque livre sacré de quelque 
religion quelconque , comme Yalcoran , les livres 
religieux des Guèbres , &c. Comme la nature de ces 
livres est de devoir être respectés , il sent toujours 
bon de leur faire garder leur caractère original,^ 
er de ne leur donner jamais des toun d'expressions 
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populaires. L'exemple de nos traducteurs » qui ont 
affecté le plus beau langage , ne doit pas plus être 
^vi que celui du prédicateur du spectateur An-v 
glois , qui disôit que , s'il ne craignoit pas de 
manquer à la politesse et au« ^ards qu'il dévoie 
avoir. pour ses auditeurs, il prendroit.la liberté de 
leur dire que leurs déportemens les meneroient 
tout droit en enfer. Ainsi je crois. Monsieur, 
que si l'on veut faire à Genève une traduction de 
l'écriture , qui soit mâle et forte , il faut s'éloi- 
gner , autant qu'on pourra , des nouvelles affec- 
tations. Elles déplurent même parmi nous dès le 
commencement y et l'on sait combien le père 
Bouhours se rendit là-dessus ridicule , lorsqu'il 
voulut traduire le nouveau testament. Conservez-y 
l'air et l'habit antique ; peignez comme Michel^ 
Ange peignoit \ et quand vous descendrez aux 
choses moins grandes , peignez comme Raphaël a 
peint dans les loges du Vatican les héros de l'ancien 
testament , avec sa simplicité et sa pureté. J'ai 
rhcmneur d'être , &c. 

A l'acadâmxe ns Rouen. Paris, premier 

novembre 1744- 

Messieurs , 

Je puis me vanter de vous appartenir par 
plusieurs endroits. Je suis né dans votre ville j j'y 
ai reçu toute l'éducation que j'ai jamais ^e y je 
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tiens de fort près , par le bonheur de ma naissance ; 
au nom de Corneille, nom le plus illustre donc 
cette ville et toute la Normandie , et même toute 
la France puisse se parer , quand il s'agira de la 
gloire de l'esprit : voilà vos droits sur moi. Je 
vous rends de très-humbles grâces , Messieurs , 
de ce que vous avez bien voulu vous en servir j 
car vous étiez assez riches pour les pouvoir né- 
gliger. De tous les titres de ce monde , je n'en 
ai jamais eu que d'une espèce , des titres d'aca- 
démicien , et ils n'ont été profanés par aucun mé- 
lange d'autres plus mondains et plus fastueux ; et 
je puis assurer qu'ils m'en sont d'autant plus chers. 
Le dernier de tous , que je tiens de votre bonté , 
Messieurs , et après lequel je n'en prévois ni n*en 
désire plus , semble me dire d'une manière très- 
flatteuse, que mes compatriotes eux-mêmes , ceux 
dont je dois être le mieux connu , ratifient ce que 
d'autres avoient fait en ma faveur. Je m'imagine 
aussi qu'après des voyages en pays étrangers , je 
viens terminer dans le sein de ma patrie une 
longue carrière toute académique. Je suis avec tout 
le respect et toute la reconnoissance possible, &c. 
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tËTTRÉ dé M. LÉ ÛATy secrétaire pcrpéttulU 
de r académie des sciences de Rouen , à M. de 
foNTENSLLE , en lui envoyant t éloge du père 
Marcastelle , associé clé la mente académie. Rouen ^ 
i5 août 1754, . 

M. vou$ êtes le doyen , le père et le modèle 
de tous les secrétaires d'académie des sciences. Vous 

* 

tenez encore de plus près à celi^ de l'académie de. 
Rouen 9 et vous avez toujoturs eu bien des bontés 
pour moi. Voilà les titres , Monsieur , qui m'au- 
torisent à prendre la liberté de vous adresser mon 
c^iip d'essai dans lès fonctions de secrétaire , dont 
notre .académie m'a honoré depuis deux ans. Je 
me^ tiendrois heureux , si vous n& m'en jugiez pas 
tout-à-fait indigne , et si je pouvois espérer que 
vous daignerez m'accorder yotre jugement et vos 
conseils sur cette pièce. Avec leur secours , peut- 
être que mon zèle et ma docilité pourroient sup- 
pléer^ aux talens refusés par la nature. 

J'ai l'honneur d'être avec autant de respect que 
d'admiration , &c. 

V 

Réponse de M. de Foj^tjënelle. Paris ^ 50 

août X754. 

V ou s m'avez fait beaucoup d'honneur. M., de 
«'envoyer l'éloge que vous avez prononcé dans l'aca- 
démie de Rouen , parce que j'ai long-temps exercé 
Tome FUI. y 
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ici ce même métier-là. Autant que ma longu» 
expérience peut m'en avoir appris, cet éloge me 
paioit d'un bon style , plein de raison , sans écarts 
inutiles, se soutenpt toujours également. 

Au reste , vous brillez dans d autres fonctions 
infiniment plus considérables , et vous y avez un 
mérite fort supérieur. Je suis , &c. . ' 

LETTRE à feu madame Margrave de Barbith^ 
sceur du, roi de Prusse. Paris , premier avril 1 747. 

Mme. , Je ne me serois jamais attendu à Ôlrô-âd: 
nombre des illustres dont votre altesse royale t^^- 
semble les figures dans ses jardins \ mes désirs \^' 
plus ambitieux n'auroient jamais osé^ aller jusqtieS'^^ 
là. Je suis cependant moins sensible à l'honneur 
de me trouver en si bonne compagnie , quU re- 
lui d'y être introduit de votre main. Je ^ais pat la 
voix de l'Europe, quelle e^ la Princesse à qui je 
dois une si précieuse favtor. Votre auguste nais- 
sance , vos talens , votre ^oâit , vos lumières , 
dont vous ne tirez aucune v^ité , tout cela tourne 
au profit de la mienne. Je suis , &c. 

Réponse de madame là Margrave jd£ BjtRSTTH. 

Bareith, 4 mai 1747. 

XJEs personnes qui possèdent autant de mérite 

que vous , ne doivent point être surprises quand 

\ on désire d'avoir leur portrait. C*est une espèce 
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d*hommage qu'on rend à ces génies rares et uhî^' 
versels, que k nature n*enfantc qu'avec pemé,'elf 
qui , comme yôus , ont là faculté d'ufiii: lè bo« 
goût et la vivacité d'esprit au solide Sàvôif . <2uoî( 
que je n*aye pas la sâtisfaaiôn de vous cotinoître 
personnellement , je suià depuis très-lông-rempsf 
zélée admiratrice de vos ouvrages, Puîssiei-votis , 
Monsieur , les continuée ehCôre , et deveitir aussi 
fameux parle nombfe dé vôs àhnéès , que vous 
l'êtes déjà par vos talèns supérieurs ! J'y prendrai 
en mon particulier une part infinie , ne souhaitant 
que de trouver les occasions de vous convaincre 
de ma. parfaite estime. 

LETTRE à M. ForMEY ^ en réponse à celle 
par laquelle il avoit notifié à M. de Fonte-* 
NEILE son association à ^académie de Prusse* 
Paris , 1 1 janvier 1750* 

XjA lettre dont vous m'avez honoré , M., est pour 
inoi une circonstance bien glorieuse et biea agréable 
de la grâce que votre académie m'a faite. Il y a 
long-temps que je connois votre nom illustre dans 
la littérature , la grand* étendue et la grande variété 
de vos connoissances , et enfin , ce qui dit tout , 
le choix qu'un Roi , grand connoisseur en ^ tout 
genre , et qui est en grande vénération à toute 
l'Europe, a fait de vous , pour être un acteur 
principal dans une académie dont il est le père , 
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et un père très-tendre. Il est vrai que cette lettré, 
qui me touche tant , est beaucoup trop obligeante 
et trop flatteuse j ma vanité même ne peut s'em- 
pêcher d'en convenir^ Il faut en rabattre ^ et j'en 
jtabats en effet -y bien persuadé cependant que je 
n'en rabats pas assez. Il y a au contraire un article 
que je voudrois grossir en ma faveur j c'est celui 
où vous me faites sentir de l'estime pour les gens 
de lettres qui auroient des mœurs. J'avoue que je 
serois très-flatté de n'être pas tout-à^fait indigne 
de la votre par cet endroit-là : mais comme vous 
auriez raison de la tenir à un haut prix, je serois 
peut-être trop téméraire d y aspirer. Du moins 
serai-je toujours avec beaucoup de reconnoissance 
et de respect , &c. 

Extrait des^ mémoires de madame de Staal , 
tome I , page 146 , pour servir d'éclaircissement 
aux deux lettres Rivantes. 

. « Une aventure à laquelle je ne devois prendre 
» aucun intérêt me fit sortir inopinément de la pro- 
3> fonde obscurité dans laquelle je vivois. Une 
3j jeune fille, nommée mademoiselle Tetar^ excita 
3> la curiosité du public par un prétendu prodige 
w qui se passoit chez elle. Tout le monde y alla. 
» M. de Fontenelle^ ^^Z^%^ P^^ ^' '^ ^^^ d'Or- 
« iéans , fut aussi voir la merveille. On prétendit 
» qu'il n'y avoit pas porté, des yeux assez philo- 
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%y sophiques : on en murmura y et madame la 

9> duchesse du Maine , qui nt s'avisoic guère, de 

99 m adresser b parole > me dit : p^otis devriejf^ bien 

99 mander à M. de Fontenelle tout ce quon dit contre 

9> lui sur mademoiselle Tetàr. Je lui écrivis en effet » 

99 sans songer à autre chose qu'à m'âtciirer une 

» réponse qui pût servir à son apologie. Il ^;se 

» trouva le même jour chez le marquis, de Lassay ^ 

» où les gens qui y étoient lui firent plusieurs 

»> plaisanteries sur ce sujet. Ne les trouvant pas 

3> bonnes , il leur dît : en voici de meilleures j et 

99 il leur montra ma lettre. Elle réussit. C etoit 

» l'affaire du jour : on en prit des copies , et elle 

» courut^ tout Paris. Je ne m'en doutois pas \ et 

« je fus fort étonnée quelques jours après, qu'é- 

)> tant venu beaucoup de monde à Sceaux pour 

» voir jouer une comédie , chacun parla à madame 

99 la duchesse du, Maine de cette lettre. Elle ne 

* » se souvenoit plus de ce qu'elle m'avoit dit , et 

9P ne savoit de quoi il étoit question. Elle me de- 

)> manda si c'étoit moi qui l'a vois écrite : je lui 

îî dis que ouï. Aussi-tôt qu'elle m'eut parlé, tout 

» ce qui composait la compagnie vint à moi; et 

99 pour lui faire sa cour , m'accabla de louanges ; 

n puis retournant à elle , on la félicitoit d'avoir 

99 quelqu'un dont elle pouvoit faire un usage si 

5î agréable. Jusques-là pourtant elle n'y avoit pas 
n $oiigé. EUp voulut voir la lettre , et me la de^ 

.Y j 
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>» manda. Jd n'on ayoh pas de copie ; mais, eoae 
t> éèux qui étoientcheaeli^râToiencdan&lear poche. 
f> Elle' la lut , l'approuva , et connut qu eDe pou* 
i> voit me nxettre en œuvre plus qu çllç ne faisoit 
9> Je voulus , comme les autres , avoir ma lettre 3^ 

• 

»i et par Tévénement j'en fe cas* On y voit que 
» c^est moins l'importance 4es choses qui en fait 
»> le mérite, que l'a propos. I^a voici », - 

LETTRE De mademoiselle DE LaunAYj, 
^^^///j madame DE Sx A AL j^ à M. DE FON^ 

TENELLE, En 171 J, 

JL'^AViNTUiiB de -Mlle Tetar fait moins de 

bruit , Monsieur , que le témoignage que voua 

en avez rendu. La diversité des jugemen* qu'on 

en porte, m'oblige à vous en parler. On s*étonne, 

« peut-être avec quelque raison, que le destruc-^ 

teur àts oracles , que celui qui a renversé le 

trépié des sibylles , se soir mis à genoux devant 

le lit de mademoiselle Tetan On a beau dire que 

les charmes , et non le charme de la demoiselle , 

¥y ont engagé 5 ni l'un ni Tautre ne valent rien 

- pour un philosophe. Aussi diacon en cause. Qnbi! 

disent les critiques, cet homme qui a mis dans un 

si beau jour des supercheries faites à miîfe lieues 

loin, et plus He deux mille ans avant lui, n'a pu 

découvrir une ruse tramée soûs ses yeux? Les par-^ 

%hzns dç laritiquité , ^ninaéç d'ur^ vieux rçssenti-» 



mentry viennent à la charge. Vous verrez ^ disent- 
ils, quil veut encore mettre les prodiges nou- 
veaux aux-dessus des anciens. Enfin hs plus rafGnés 
prétendent qu'en boit Pyrronien , trouvant tout 
incertain , vous croyez *tout possible. D'un autre 
côté , les dévots paroissent fort édifiés des hommages 
.que vous avez rendus au diable. Ils espèrent que 
cela pourra aller plus loin. Les femmes aussi vous 
savpnt bon gré du peu de défiance que vous avez 
montré contre les artifices du sexe. Pour moi , 
Monsieur , je suspens mon jugement jusqu'à ce 
que je sois mieux éckircie. Je remarque seulement 
que l'attention singulière que l'on donne à vos 
moindres actions , est une preuve incontestable de 
l'estime que le public a pour vous j et je trouve 
même dans sa censure quelque chose d'assez 
flatteur , pour ne pas craindre que ce soit une 
indiscrétion de vous en rendre crompte. Si vous 
voulez payer ma confiance de la vôtre , je vous 
promets d'en faire un bon usage. J'ai l'honneur 

d'être , &c. 

« J'avoue y poursuit madame de Staal , que je 
»9 sentis une satisfaction fort douce , de recueillir , 
« d'une chose faite sans dessein , et qui ne m'avoit 
j> rien coûté ^ ce que par un véritable travail je 
I» n'aurois peut-être jamais acquis j car je n'eus 
fi pas seulement le premier applaudissement ; la 
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99 curiosité qu*on eut de me connoîtte j me prb^ 
> cura dçs sociétés et des amis de distinction ; 
» &c. «. 

Jiéfonse de M. i>^ Fontenzlle à la lettre d^ 

madame DE Staal. 

J* AURAI rhonnçur. Mademoiselle, de vous ré- 
pondre la même chose que je répondis à un de 
mes amis qui m'écrivit de Marly le lendemain 
que j*eus été chez VEsprit. Je lui mandai que 
j'avois entendu des bruits dont je ne connoissois 
pas la méchanique j mais que pour décider , il 
faudroit un examen plus exact que celui que j'a^ 
vois fait , et le répéter. Je n'ai point changé de 
langage : mais parce que je n'ai point décidé ab- 
solument que c*étoit un artifice, on ma imputé 
de croire que c'étoit un lutin 5 et comme le public 
ne s'arrête pas en si beau chemin , on me l'a fait 
dire^ Il n'y a pas grand mal à cela. Si on m'^a 
fait le tort de m'attribuer un discours que je n'ai 
pas tenu , on m'a fait l'honneur d'avoir de l'atten- 
tion sur moi , et l'un ira pour l'autre. Je n'ai 
point cru que d^avoir décrié les vieilles prophé- 
tesses de Delphes , ce fût un engagement pour 
détruire une jolie fille vivante , et dont on n^avoît 
jamais parlé qu'en bien. Si cependant on trouve 
que j'ai manqué à mon devoir, une autre fois |e 
prendrai un ton plus îinpitoyable et plus philoso^ 
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phiqiie« ir y a long-temps qu'on me reproche 
mon peu de sévérité. Il faut que je sois bien in- 
corrigible , puisque 1 âge , l'expérience et les in-* 
justices du monde uy font rien. Voilà , made- 
moiselle , tout ce que je puis vous dire sur Y Esprit 
qui ma attiré une lettre que je le soupçonnerois 
volontiers d'avoir >dictée , puisqu enfin je ne suig 
pas éloigné d'y croire. Quand il me viendra aussi 
un démon familier , je vous dirai avec plus de 
grâces , et d'un ton plus ingénieux , mais non pas 
avec plus de sincérité , que je suis trés^parfaite* 
ment , Mademoiselle , votre , &c. 

LETTRE Ds MADAME DE Staai. Sceaux , 

18 juillet. 

J\ mon arrivée ici , Monsieur , j'ai trouvé les 
deux lettres que vous m'avez fait honneur de 
m'écrirA Dans l'une est une remontrance fort 
douce pour quelqu'un qui fait des visites à heure 
indue j l'autre me marque une inquiétude obli- 
geante sur mon silence. J'ai vu dans toutes les 
deux de Tamitié qui me touche sensiblement de 
votre part \ trouvez bon quç je vous en remercie. 
Je vous dirai en même tçms des nouvelles de M. 
Tabbé de Brageiogne , dont vous êtes en peine. 
J'ai trouvé aussi une lettre de lui du 9 juillet : 
elle est de quatre pages ; mais il marque qu'il 
a été quatre jour^ à l'écrire , et me fait une de^; 
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cripcion déplorable de son état ; ce qui est cemâé 
par son écriture un pea changée et de travers en 
beaucoup d'endroits. D ne parle point de son 
retour , et paroît fort frappé de l'idée d'une mort 
prochaine. 

Je nVi rien dit à, madame la duchesse du Maine 
de ce que vous me mandez pour elle , de pecn: 
de réveiller le chat qui dort; s'il s*éveille , je 
ferai valoir votre compliment et vos* excuses. Elle 
tst incommodée ; ' elle avoit içème hier un peu 
de fièvre : mais |e croîs que nous n'en partirons 
pas moins jeudi prochain pour Jlnet. Ne m'oubliez 
jjas , je vous prie. Monsieur , pendant cette longue 
absence , et soyez sur d'un très-tendre souvenir de 
ma part. 

JoETTRE dt M. J>R BiiAGELQQi^M , d€ l'aca^ 
demie des sciences. Btioude , xj avril €jj^x. 

VjE ne sont point les embarras , Monsieur et trè^ 
cher ami , qui m'ont empêché de vous écrire ; on 
quitte tout avec empressement et même avec plaisir » 
pour s'entretenir avec une personne comme vous. 
Une santé > non pas foible ni languissante , maistout^ 
â'fait délabrée > a été la cause de mon silence y 
qui m'a fait souffrir beaucoup. J'ai cru même 
pendant plusieurs jours ^ que j'allois être condamné 
i un silence perpétuel , ou au moins à parler coinme 
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ces gens qui ne sont pas tout-à-fait muets, mais 
qui ne font que des sons, sans aucune articulation. 
J'ai eu une attaque le 7 mars , à laquelle on don^ 
nera le nom quon voudra, mais qui avoir tour 
Tair d'une paralysie imparfaite sur la langue* Il 
me reste encore beaucoop de diiSculté à parler 
dans de certains momens , et Ton m'assure qu'il 
n'y aura que les eaux qui la feront évanouir. Dieu 
veuille que cela soit. Tout cela avoit été précédé do 
quantité de maux dont Ténumération setok trop 
longue et trop ennuyeuse ; ainsi je la supprime ; 
pour vous demander de vos nouvelles, pour les- 
quelles vous savez que je m^intéresse infiniment. 
Je vous prie de m'en donner le plus souvent que 
vous pourrez ; ce sera pne œuvre de charité toute 
des plus méritoires. Vous satisferez un véritable 
et sincère ami , *et vous consolerez un pauvre 
exilé , qui regrette et regrettera toute sa. vie ces 
heureux momens que nous avons passés ensemble , 
tantôt à ^taetùlj tantôt dans le quartier saittf 
Rock j et tantôt dans la rue et le fauxbourg saint" 
Honoré. Mes respects, je vous prie^ à madame 
du Tort y si elle est à Paris ^tmlh amitiés à M, 
^ Aube y et bien des complimens à tous nos autres 
amis , dont vous savez assez , sans que je m ex^ 
plique , que M. dt Mairan est à la têtç, 



')4t L s T T R E s 

lETTRE DE M. DE PoNTCHARTRAIK. Ver-» 

sailles, i Décembre 1705. 
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'ai rendu compte au Roi du mémoire qui a 
été donné^au sujet des recueils et. des ouvrages 
du père Plumier ^ minime \ et sa Majesté jugeant 
que personne ne peut mieux que vous les mettre 
dans leur perfection, ma ordonné de vous écrire 
4y travailler , voulant bien vous donner, pen^ 
idant le tems que vous y travaillerez , la gratifica^ 
non annuelle de isâx cent livres qu elle accordoit ï 
ce religieux. (*) 

Je suis , Monsieur , toiu: à vou^. 

VETTRE ns Af. L'abbé Bignon. Me^Jan, 

X.0 octobre 171 j. 
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,iiN au monde , mon chef M. , n'est plus 
^cieux que votre lettre. Vous, voulez me faire 
J'konneur de rendre compte â M. le duc d'Orléans , 
xégent du royaume , de ce qui concernoit l'acadé- 
mie des sciences , ce seroit infiniment mieux entre 
vos mains. Le point le plus impartant, c'est que 
M. le duc d'Orléans, ait déclaré qu'il se réservoit 
à' lui seid nos sciences. Nous ne nous brouil-* 
ferons pas vous et moi sur le compte qu U en 

(*) FhnteneUe i trop occupé par le secrétariat dç 
racadémie des sciences , nç put sç charger de ce nouvea» 
travf^il. 
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iàemandera. Mais, quelque glorieuse que puisse 
être cette 4istinction pour notre académie, et 
quelque flatteuse qu'elle spit pour vous et pour 
moi, j'ai toujours peur quelle n expose nos pau- 
vres savans à lenvie, et aux mauvais offices qui 
s*ensuivept. J'ai peur encore que dans la multipli- 
cité d'affaires beaucoup plus importantes dont son 
Altesse royale est accablée, sur-tout dans ces com- 
mencemens, il ne lui soit pas possible d'entrer 
dans tous nos détails , dont le nombre vou^ 
effraye vous-même^ et qui certainement augmen- 
teront désormais. Il faudra voir si nous ne trou-r* 
verions point quelque tempérament pour mieux 
arranger tout cela. L'exemple de notre chère 
académie Françoise m'alarme. Du jour que le Roi 
daigna prendre le titre de son protecteur, et 
qu'elle eut par conséquent Thonneur de ne répon- 
dre immédiatement qu'à sa Majesté, vous savez 
combien l'esprit de république s'en est emparé , 
et combien il a entraîné de maux , ou du moins 
d'inutilités. L*académie des sciences seroit bientôt 
anéantie , si elle tomboit dans quelque chose d'ap- 
prochant. Pensez-y , je vous supplie j nous som- 
mes heureusement en vacance pour encore plus 
d*un mois. J'y penserai de mon côté; et après 
que nous en aurons conféré ensemble à moa 
retour , noiis résoudrons mieux quel parti nous 
$6ra plus convenable. C'est dans cette vue que 
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j'ai évité de voir son Altesse royale , a qui tiaiis 
ne devons , ce me semble ^ rien proposer , qui 
ne soit tout-à-feit digéré. 

Au reste, je vous renouvellerai encore hs té- 
moignages de ma reconnoissance pour lei marquer 
d'amitié que vous me donnez en cette occasion, 
et les assurances de l'inviolable attachement avec 
lequel je serai toujours. Sec* 

LETTRE DU MÊME. Paris, premier 

janvier 171^» 

JE suis bien aise, mon cher M., d avoir une 
occasion de me renouveller dans votre souvenir 
au commencement de cette année« C'est donc 
avec plaisir que je vous renvoie ce papier que M« 
de Rtaumur m'a remis de votre parr. M. Je duc 
SOrUans a inséré les difFérens articles dans un 
même règlement qu'il arrêta hier, et que nous 
lirons à l'assemblée d'aujourd'hui en huit, où je 
mç flatte que vous ne sere2 pas fâché de me voir 
président. C'est proprement votre ouvrage, et je 
n'ai garde d'oubli* toutes les vertus et route l'a- 
mitié pour moi que vous avez fait, paroître en 
dernier lieu. Aussi devez- vous être persuadé que 
s^il étoit possible', ce seroit de quoi redoubler 
l'estime et l'attachement avec lequel je serai toute 
ma. vie, mon cher Monsieur, votre très-humble 
&c^ 
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LETTRE j}E M. le comte de MJurepas. 
Versailles 9 janvier . 1 7 j o. 

Je conviens, Monsieur, qa'il fane que le savant 
Moulin aille tûai|ours', et qn'il ailie bien^ mais^ 
pour cela même, il faut que celui qui la si biân 
con<iuit depuis rlong-tems, ne s'en dégoûte point^. 
et continue d'y donner ses soins , au moins juS' 
qu a ce qu'il ait mis un successeur en état de fma. 
moins tegtecte'r sa perte : elle sei;^ lou jojors aases. 
sensible. C'est la réponse que. je fecai toujours à. 
votre proposition , et c'est celle aussi que vousK 
feront sûrement, comme moi, tous ceux qui s'in-^; 
téresseronc véritablement i la gloire de l'académie. 
Je ne puis vous enjpêcher de communiquer vorrer 
projet à M. le cardinal de Fleury et à mon père;, 
mais j'ai plusieurs raisons de vous en demander 
toujours lé secret 'pour tout aurre, outre que |e 
ne désespère point de vous convertir. Vous jugercat 
aisément :;que U connoissance qu'on en auroit, 
donneroit lieu à des mouvemens qui n'auroient 
peut-être pas pour objet le bien public. Vous con- 
noissez , Monsieur , tous les sentimens que j'ai 
pouè vous \ M- ne* me reste qu'à vous prier d'y faire- 
honneur, et d'être persuadé qu'on ne peut vous 
^tre absolument plus dévoué que je le suis , &c 
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LFTTRE jyu. MÊME. V«raaiUés, ii 

juillet 1737* 

Je me souviens fort ^ien. Monsieur, ide ce qui 
se passa il y a sept ans j et c'est parce que les 
mêmes raisons subsistent, et qu'il s'en faut bien 
qu'il en soit survenu de nouvelles , que je vou- 
drois fort qu'il ne fut pas question aujourd'hui de ^ 
la même affaire. Je vous demande donc le secret 
jusqu'à ce que les couches de la. Reine me per-^. 
mettent d'aller à Paris \ vous en serez averti y et 
Vous serez le maître de venir à l'heure et au 
jour qu'il vous plaira. Je desirerois avoir asseas 
d'éloquence pour vous faire changer d'avis^ mais 
je' me flatte au moins que vous voudrez bien me 
donner vos conseils, et que vous ^t$ persuadé 
des sentimens distingués avec lesquels je vous: 
honore , Monsieur j plus que personne du monde; 
&c. 

LETTRE 2>u MÊME. Versailles, i8' 

avril 1740. 
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E ne réponds quavec peine. Monsieur, à une 
lettre qui me renouvelle les idées de votre 
retraite^ et ce sera toujours avec répugnance que 
je prendrai des arrangemefts dont la gloire de 
l'académie ne peut manquer de souffrir. Je compte 
pouvoir me trouver à son assemblée dans la 

semaine 



temaine prochaine,: et c'est à ce moment eu^ j^ 
remets la répon§§ . qpe vous me pxc^^ de. vous 
faire , ou plutôt d^ :nouvelles instances auxquelles: 
je desirerois fort^qj^e] vous voulussiez, vous rendre; 
Je suis plus sincèrement que personne j^JVIon^; 
sieur , très-parfaitement à vous. 

LETTRE DU MÊME. Versailles, ^ mai 1740; 

ROYEz-vous , Monsieur , qu'il spit facile à 
dire, qu on vous peçmet de quitter un ^ emploi 
dont vous vous acquittez avec autant de succès, et= 
où vous vous êtes rendu vous-même «i difficile. 
a remplacer ? Cependant , puisqu'il est impossible 
4e vous y arrêter, ^il faut donc céder à regret* 
Voyez à cet effet, r^ vous prie, M. d'jirge/ismx 
^t prenez avec lui tous les arrangen^ens ks plu» 
convenables au bien de l'académie et à votre tran- 
quillité^ Je suis plus sincèrement que personne 
Monsieur, très-parfaireo^Qnt à vous. ; . . 

LETTRE i>E m: jÂc<iuàs SIercsr. 

ondres, -T juin 1727 

M. Les marques de bonté dont vous iii'^ve:^, 
honoré pendant mon dernier séjour il Paris , ont 
feit 5ur moi une impression sr vive, que je soiihai- 
tRtpis avec ardeur trouver des occasions , de vou^. 
^Aj?â^R?ê^®r ^^ }^^ reçonnoissancc- Je.pipfir 
^?^4t.^^p^ ^^P^essemein.t. de toutes celles qui .se. 

Tome FUI. ^^^ Z 
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' pôifltont présenter^ maïs A je ne suis pas 9sset 
htuntitài pcfox en découvrir par moi-même, faites* 
moi la gtace. Monsieur, <ie m'en procurer, per« 
9ua<ié que je les embrasserai avec toute la joie, 
imaginable. 

JTespère que M. Vemet aura eu la bonté de 
vous informer du résukat de la commission que 
vous m'aviez donnée auprès de M. Conduite. II 
n'a pas tenu à moi que je ne vous parusse plus 
diligent , car je fus plnsieuts fois chez lui avant 
de le pouvoir rencontrer j à peine même en 
aurois-je pu venir à bout , si un de mes amis y 
h doctçwï ^Woodward^ ne m'avoit fait le v plakir 
de lui afpprendre, pat lettre, le sujet de mes 
visites» Enfin ^ Monsieur , j'eus le bonheur de le 
trouver , îst d'en obtenir une promesse positive , 
qu'il' vkH6 ehverroit incessatiîtrient des mémoires 
sur les pâ^c^âlescirconstances de la vie de l'illustre 
Newton. J'ai quelque lieu de- ivoire qu'il l'aura' déjà- 
accomplie. Si cela n'est pas , Je vous prie de me Je 
mander ife renouvellerai iries instances, et je ne 
douce pas que vous n'en obcefniez dans peu ce que 
vous désirez. ''' ' " ' 

- Oserois- je , Monsieur ,' Vote demander à mon 
tour une faveur ? Ce qui rtiin ftm: prendre la 
liberté, c'est uniquement ce fonds de bonté'^qùî 
vous est naturel, votre lèlê i favoriser les belles- 
lèttrés'erçeux qtiiVy appliquent , l'estime parfaite' 
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tqtte jV pour votre mérita , et on quél^m poida 
k disposinon siticàre où je me sens de voue 
obliger dans tout ce qui pourra dépendre de mou 
Elle regarde ce même docteur Woodward qui 
me rendît généreusement ses bons offices auprès- 
de M* Çondiâtt. Je sais qu'il y a quelques années 
quun des principitux membres de Tacadémie 
royale des sciences lui fit concevoir Tçspérafice 
d'une des premières places vacantes dans votre 
illustre corps , et qu'on pourroit lui donner , ea 
suivant les loix qu'on a accoutumé d'y observer* 
Si vous vouliez le favoriser de votre crédit , et lui 
procurer la protection de vos amis , je vous en au-- 
rois une obligation infinie. Je ne doute pas que 
le sufEcâge d'une personne comme vous ne lut 
en attirât beaucoup d'autres , et ne contribuât k 
lui faire obtenir un tel honneur. Non'-seulement 
vous remplaceriez par -là un Anglois par ua 
autre Anglois ^ mais vous feriez ^succéder le mé* 
jâte au mérite. Le docteur Wooivfatd est pro« 
fesseur en médecine dans le collège de Greskam^ 
et s'est acquis une très-grande réputation, soie 
dans la théorie » soit dans la pratique. Il a publié 
depuis quelque tems une histoire naturelle de la 
terre» qui a été fort estimée. On peut dire qu'il 
a poussé ses recherches extr^ement loin. Pour se 
les rendre plus aisées , il n'a épargné aucunes 
dépenses 9 ayant £ùt jusqu'ici une collection d^ 
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livres^ qui lui coiue près de onze mille pîsto-. 
le^ode votre monnoiej et on a tout lieu de se 
pèrsuâder!_^e ,' s*il pouvoit parvenir à avoir Uné> 
place parmi .vous , cette marque de distinction 
dômt^oit â son zèle pour 1 étude une nouvelle 
forpe,i et ^ue U r^cpnnpis^awe loblig^roit i. 
feiire,ce..qtii d^pendroit de lui pour.se rendretous 
lest jours plus digne de rhorinèuc qu'il auroit reçu* 
^:.tf>ut^s. fees; qualités, il joi^t une estime très- 
particulière, pouc .vQtre„- personne , et pour tous, 
ks-iexcellens puvrag^qui soi:tent de votre plume*. 
C0mmp.ii- 1^? ^ ^^ ^vet soin, il en connoîc, 
tout le. prix, et il m'en a^paclé plusieivl fois- en^ 
des termes ^O^èS-propres a marquer qu'il en faisoiti 
mni cas extraordinaire. -Dès-lors, Monsieur, j'ose 
espérer quer faisant attention à son mérite, vous, 
daignerez • uvaccorder » k^ grâce que- je prends iaî 
liberté de ypus demander* - - . . . . , i .; . 

-lSÎ vous' avez quelque commission à me don^- 
ner,; spil auprès de M. Condjiitt l <ya d^ quc^lquê 
autre: peïsoiane, ou si je puis vous être utile, à 
quelque égard que ce spit , : je- vous prie de me 
lè'ifàire cohnoîtrê. En tovite occasion, je me. ffs^raî^ 
un .méritf et une gloire de vous donner des 
preuves de la parfaite considération et, du .pro-. 
fond respect avec lesquels j'ai i'hôiineur d'être ,3 

&c.. . ' ; '. . . . !i 
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LETTRE DE M. HÀusEN^LéiçsiCy 19 oct. 1719; 

M. Je profite de l'occasion du voyage de M. 
Astruc , pour vous rendre mes trèsThumbles respects, 
et pour vous remercier dos bontés de votre dernière 
lettre, du 30 avril. Le peu de service que je vous 
ai rendu par l'extrait de votre livre de l'a géo- 
métrie de l'infini ne méritoit pas tout ce que 
Vous me dites d'obligeant là-dessus, et je voudroîs 
avoir l'occasion de vous témoigner mon attachement 
par quelque chose de plus important. 

La réponse que vous faites, Monsieur, à l'ob- 
jection concernant l'ordre des sommes des finis 
indéterminables en nombre fini indéterminable aussi, 
m'a pleinement satisfait j et j'avoue que la difficulté 
disparoît, en donnantau nombre fini indéterminable 
le sens que vous lui donnez , de nombre indéter- 
miné. Je vois en effet qu'il n'y a pas beaucoup de 
-différence entre votre théorie sur les imaginaires, 
et ce que j'en avois dit. J'iavoue- encore que vos 
expressions de la courbure sont plus simples que 
\ts miennes, en ce qu'elles ne supposenrpas l'idée 
d'un cercle formé sur le plan de k courbe^ D'un 
autre côté , il semble qu'en prenant pour mesure 
des angles de contingence, leurs sinus, -on suppose 
des cercles infiniment petits sur tous les points de 
k couïbe; ces sinus ne pouvant mesurer les angles, 
-qu?'à cause* qu'ils se confondent avec les arcs qui 

Zî 
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en sont les mesures naturelles. Quoi qu'il en soit, 
)t h'estime pas ttia théorie assez importante pour 
h donner au public j et yotifc lui faites trop d'hon-* 
fieur» Mohiieur^ quand vous Ton jugez digne. Il 
€st sûr qu'il doit y avilir quelque chose parmi les 
dépendances de ces théoâes. Par exemple , il est 
évident^ que la lenteur au changement des cour^ 
bures I» ajonge d'une manière déterminée et les 
longueurs et les aires des courbes , et que la grande 
inégalité des angles de contingence raccourcit les 
unes et les autres. L'expression de la courbure 
étaiit donnée, il faut que l'expression de la longueur 
et de l'air s'en puisse trouver, et réciproquement. 
J'ai fait venir le discours de M. BernouiUi} je 
fai lu. Mais j'avoue que je ne suis pas peu surpris 
de voir qu'il prétend que la force acquise à un 
corps par l'action continuée de la pesanteur, est 
la somme 4e tout ce qui se trouve de forces dan» 
la ligne dans laquelle la chute se fait; accordant 
d'ailleurs que les inciéméns ou accroissemens de 
vitesse sont en raison composée des forces et des 
îns tàns^ c'est-à-dire^ que dyss;fdt:, doù il suit de 
nécessité que le corps acquiert d'autant moins de 
l'actuosité des forces , que son mouvement se trouve 
déjà plus accéléré, ou qu'il est plus procrhe de $on 
terme. Les démonstrations qu'on tire de la com- 
.positiondes mouvemeos, s^nt singulières ; il ne ^ 
du rien là suf les fi^r^ei^ .qui ne çonvknutc pary 
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faicemetit aux vitesses fig. 8. Il soie donc qi|e les 
vitesses sont comme des carrés des vitesses. Il esc 
d ailleurs fort reoiarqaable que , pour faire plier 
les quatre ressorts par deux degrés de vitesse^ il liii 
faille changer absolument ces deux degrés en quatre. 
La physique des ballons me paroît fort peu dé-^ 
yeloppée aussi; et U y auroit des remarques i 
faire sur ce qu'on fait venir le principe de la 
téaction du ressort ( comme s'il n'y avoir pas de 
la réaction dans les résistances passives ) , et sur 
plusieurs autres chefs* J'ai de l'impatience de voir 
ce que M. de Mairan aura dit dans le tome qui 
^'imprime de vos mémoires. 

Je me suis acquitté de la commission à l'égard 
de M. Goetsched. Il est fort glorieux de savoir que 
ses traductions n'ont pas déplu 4 des personnes 
intelligentes à qui vous les aves données à lire« 
quoiqu'il tombe d'accord qu'il est bien difficile de 
donner à ces sortes de traductions autant de per* 
fection qu il leur âiudroit pour ne pas tomber trop-- 
au-dessous des originaux; car, pour les égaler ^ il 
n*y faut pas penser. Cela dépend d un secret qu'on 
trouvera avec la quadrature du cercle-^ J'^ Thanneur 
d'être, &c, 

LETTRE vs M. Fabbé VE LA PlLLOSibRJS. 

Londres j^ 30 jiân, /7}0. 

^ M. Vpici la première occasion qui s*est présentée 
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de vous téhioîgtier la reconnoissance que je con^ 
serve pour les bontés dont je vous ai déjà remercié. 
Le porteur est un libraire de cette ville, qui va 
( comjhe il vous le dira lui-même ) publier incessam- 
ment une explication très-abrégée , et pourtant 
trè$-complette , des principes- de Newton y com- 
posée par un de mes amis que je considère beau- 
coup. II. ne fut jamais nécessaire. Monsieur, de 
vous recommander les bons ouvrages. Cependant, 
j'ose vous prier d'appuyer celui-ci, dont le secrétaire 
de notre académie des sciences donne un jugement 
très-avantageux, et qui certainement est très-ca- 
pable de répandre de la lumière sur une philoso- 
phie aussi peu développée , que digne d'être en- ' 
tendue; j'ai pensé dire aussi parfaitement inacces- 
sible sans un secours de ce genre. 

Je ne vous envoie pas encore. Monsieur, la 
traduction de la république de Platon que vous avez 
vue, quoique je l'aie depuis long-tems toute im- 
primée chez moi, parce que je, ne la rends pas encore 
publique. 

Puisque nous en parlons, je vous dirai ( ce qui 
pourra vous surprendre ) que les Malbranchc^ Us 
Platon y les Newton sont reculés d'un rang dans 
mon esprit. Comment est-il possible , me direz- vous ? 
les Par accise y les Van-Helmont ^ \qsB asile- Valentin^ 
les Raymond-Lulle ^ mille autres grands prêtres de 
la nature, vrais thaumaturges en .plusM'un rang. 
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les ont aussi fait passer derrière eux. Initié par ces 
derniers Maîtres aux plus hauts mystères de la mé- 
decine, je n'ai pu voir, sans une vive compassion 
pour mes semblables, Timpunité avec laquelle les 
héros du Malade imaginaire coupent les bourses 
et tuent ceux qui se confient en eux. J'ai donc , 
par un livre, très-sérieusement averti chacun de 
prendre garde à soi. 

Le sort des hommes n'est-il pas déplorable , Mon- 
sieur? Les deux tiers, par leur belle faute, sont 
faciles à tromper j et l'habilité du reste consiste 
presque uniquement ï savoir profiter, pour leurs 
fins, de l'ignorance et de la crédulité publique* 
Ce que je dis de la médecine s'applique parfaitement 
à la religion. L'une et l'autre sont-elles responsables 
de l'abus qu'on en fait? A Dieu ne plaise! puis- 
que l'homme, sans elles, est sans contredit de 
toutes les créatures la plus misérable. Mais, à parler 
en général , il est certain qu'elles n'ont point * de 
plus grands ennemis , de plus mauvais serviteurs , 
dans tous les pays ; que les médecins et les gens 
d'église. 

Ce double paradoxe fait le sujet du livre nouveau 
dont je vous parle. Il est en Anglôis , sans quoi je me 
feroisun devoir de vous l'envoyer. 

Je vous suplie de m'honorer toujours de votre 
bienveillance , et de jne croire avec une parfaite 
estime, &c. 



S^t L B t T 11 m s 

P. S. Si vous avez la bonté de donner itn mot 
die lettre i cç libraire^ on de dire un mot en sa 
Àveur à M* Tabbé Bignon^ vous m'obligerez ex-* 
trêmement. 

LETTRE DE M. CRAUFELIN^ Gjikvm 
VES Sceaux j &c.iy avril 1751. 

Je voudrois. Monsieur, avoir des occasions plus 
essentielles que celles dont vous me remerciez » 
pour vous montrer que je sais toute la justice et 
cous les égards que vous méritez. Je me ferai 
toujours une gloire et un devoir de m'intére$ser 
pour ce qui regarde la république des lettres, et 
les perspnnes à qui elle est si redevable. J'ai à 
me plaindre de vous de ne vous pas connoître 
davantage , et je désire fon que vous mettiez ce 
reproche àprofit pour moL Ne doutez pas , Monsieur , 
que je n'aye pour vous tous les sentimens que vous 
méritez. 

LETTRE DE FONTENELLE à M. DE MON* 

TESquiEU. 

X-/EPUIS que vous coûtez le monde , Monsieur , 
c'est grand hasard si de tous les complimens que 
j*ai prié qu*on vous fît pour ilaoi , on vous en a 
fait un seul, et il seroit fort naturel que vous 
m'eussiez à-peu-près oublié. Mais il se présente 
une jolie occasion de vous en souvenir j je dis 
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Jolie au pied de la lettre » jolie aux yeux, et qui 
plaira certainement aux v&tre^ C'est pour vous 
recommander mademoiselle SM4^ bannie de notre 
opéra par ostracisme. N'allez pas lui dire ce mot- 
là j elle croiroit que je l'accuse de quelque chose 
d'ef&oyable^ et se désespëreroit. Mais il est vrai 
que c'est ostracisme tout pur. La danse charmante , 
et sur -tout les mœurs très-nettes de la petite 
Aristide , ont déplu à ses compagnes , ce qui esc 
dans l'ordre > et même aux maîtres , ce qui seroic 
insensé y s'ils n'avoient pas eu des maîtresses parmi 
9^ compagnes. Elle se réfugie en Angleterre , et 
vous allez jouir de norre perte : mais je vous avertis 
que vous n'aurez que sa danse > et en vérité ce 
sera bien assez. Il me vient une pensée. On die 
que vous êtes fort bien auprès de la Reine > et je 
l'eusse presque deviné \ car il y a long - tems que 
je sais combien elle a de goût pour les gens d'es-* 
prit, et combien elle est accoutumée â ceux du 
prenûer ordre, témoin M. Newton y et j'en ai 
même dit mon sendment en parlant de lui. Si U 
Reine vouloir faire apprendre à danser aux prin-» 
cesses ses filles y par une personne propre à leur 
donner l'air convenable à leur naissance , et digne 
en même tems de cet honneur par sa conduite , 
elle seroic trop heureuse que la fortune lui eut 
enyoyé mademoiselle SalU. Enfin je vous demande 

votre protection pour elle en toute occasion ^ oa 
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plutôt je ne vous demande que de la voir un pei»» 
après quoi le reste ira tout seul. 

Ne repasserez-vous point par ici en allant à 
Constantinople , ou à Ispaham j ou à Pékin ? Vous 
donneriez beaucoup de joie à tous vos amis , quel- 
que courte qu elle dût être \ et je puis vous assurer 
que j'y serois des plus sensible 

LETTRE de M. le Cat à Fontenells. 

Rouen, 1740. 

M. La ville de Rouen commence à avoir honte de 
ne se distinguer que par le commerce de ses mary 
chands. Les savans en tout genre , qu elle a fournis 
aux plus illustres académies , lui persuadent qu'elle 
est encore capable d'un commerce plus noble , et 
non moins utile. Quelques amateurs de sciences 
ont formé' le dessein de réveiller les. autres de 
leur assoupissement. Ils ont commencé à former 
un jardin dé botanique , dans lequel ils avoient 
des conférences sur cettie matière. Le nombre des 
associés grossissant , on a bâti une belle serre qui a 
attiré des curieux , physiciens , mathématiciens , 
anatomistes ^ dont la société s'est enrichie. Bientôt 
la botanique est devenue un champ trop resserré 
pour cette compagnie. Elle a étendue ses vues à 
proportion des talens des nouveaux aggrégés^ et 
peut-être même, car j'ai un peu le droit de le dire, 
;au-dqU de ces talens. Enfin elle a conçu levasse 
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projet de s'ériger en académie. Elle s'est assemblée 
à ce dessein j elle s'est associé de nouveaux membres; 
elle a fait des statuts sur le plan de ceux des aca- 
démies de Paris. Elle lés a communiqués aux pre- 
mières puissances de la province , qui leur ont 
accordé leur approbation et leur protection. Nous 
vjoici , Monsieur , à l'époque la plus flatteuse pour 
notre académie naissante. Elle a le bonheur de 
TOUS avoir pour compatriote, et elle vous comp- 
teroit , sans doute , au nombre de ses premiers 
membres , si votre mérite ne vous eût ouvert une 
carrière plus digne de vos talens , et plus propre 
à remplir vos hautes destinées. Cette espèce d'a- 
pothéose la console. Il lui semble qu'elle en partage 
l'honneur : elle se fait gloire de vous invoquer 
comme son patron. M. Morand a bien voulu être 
le dépositaire de s^s sentimens j il vous eu a fait 
la confidence, et il nous a assuré, Monsieur, que. 
vous receviez favorablement notre prière. Cette 
nouvelle a répandu la joie parmi nous j elle y a 
augmenté l'émulation^ et l'académie, à sa rentrée, 
a; commencé par me charger de vous en témoigner 
SA trèsrvive reconnoissance. Cette renttée , Mon- 
sieur , n'a. pas encore été- publ^quei Nous avons 
4iflSsré celle-ci au jeudi d'après, les rois par deux> 
raisons. La. première est , qu'après les rois , il y 
a p[us de inonde dans, les villes-, et* que nous 
pQUrroAS débuter dans une assen^lée plus nom* 
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breust » plus choisie y plus capable de nous établir^. 
La seconde et ressencieile est» que nous vou- 
drions 9 avant de débuter « j être autorisés par le 
RoL Notre compagnie , Monsieur ^ a recours là-* 
dessus à VC9 avis et à votre protecrton ; et elle 
en attend les eflfêts avec la confiance que lui 
donnent ses droits sur vous » et votre dévouement 
pour toutes lesv compagnies littéraires^ 

J'ai l'honneur d'être avec rattachement le plus 
respectueux , &c« 

LETTRE D U MÊME AU MÊME. 

Rouen, 15 août 174^* 

Notre société va enfin recueillir le fruit des 

sollicitations qne vous avez bien voulu faire pour 

elle» M Nepvcu , Monsieur , m'a annoncé cette 

nouvelle de votre part , et j*ai communiqué '■ sa 

lettre mercredi dernier à notre future académie. 

Ce succès lui a causé une joie d'autant plus grande , 

quelle vous le doit tout ender j et elle sent 

coinbien cette circonstance honore l'époque de 

sa fondarion. Elle m'a chargé , en l'absence de 

M. dfi Ciddtvilk et de M. ^ Betuncoun , de vous 

assiuer. Monsieur , de sa très'-vive reconnoissance, 

et de vous supplier de vouloir bien achever votre 

ouvrage» On nous demande un projet de patentes }' 

personne au monde n'est plus capable que vqus, 

MoQsieiir , de donner un semblable projet : ao^; 
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tioUs flattons que vous voudrez bien le £dre» et 
nous nous en rapportons endèrement i vous suc 
la forme de cet établissement. Quant aux dépenses 
qui seront nécessaires pour Texpédition des patentes^ 
nous vous prions , Monsieur , d'avoir la bonté de 
nous indiquer quelqu'un à qui nous puissions £ûre 
tenir des fonds. 

L'honneur que j'ai » Monsieur , de vous adresser 
ks remercimens de notre société pour ion éta-> 
blissement^ me rappelle que j'ai eu aussi celui 
d'entamer avec vous cette glorieuse affaire* Je 
compte ces anecdotes entre les plus flatteuses de 
ma vie , ^ur-tout parce qu elles m'ont valu le pri- 
vilège de vous assurer des sentimens pleins de 
nsspect et de vénération avec lesquels j'ai Thon- 
neur d'être y &c* 

LETTRE DE M. DB BSTTE^COVRT à FON^ 

TENELLS. 

M, L'intàrêt de la patine m'oblige de recourir i 
vous. La société académique m'a chargé de vous 
consulter sur ses réglemens : c'est une composition 
que j'ai faite avec elle y car dlle vouloir vous prier 
de les réd^er.- Pour vous épargner une partie de 
l'ouvrage y j'en ai fait une esquisse , dans laquelle 
j'ai suivi le règlement que vous avez fait pour 
l'académie des sciences , dans ce qui ma paru con- 
venir à notre établissement. Nous vous supplions^ 
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Monsieur , d'y donaer la dernière forme , et pour 
cela d'ajouter et de retrancher comme vous le 
jugerez à propos , après avoir pesé les difficultés 
que je vais vous exposer. 

Le premier article met l'académie sous la pro* 
tectîon du gouverneur de la province. Nous sui- 
vons en cela l'exemple des autres académies de 
province: mais je ne sais s'il en est de itiême de 
la direction que nous donnons à T Archevêque aux 
deux premiers Présidens et à l'Intendant* Nous 
avons déguisé sous ce nom l'admission que nous 
ferons de ces messieurs aux assemblées académiques , 
dont nous ne saurions en bonne règle kur contester 
l'entrée, et pour ne pas blesser les autres présidens, 
qui n'entendent pas le céder aux Intendans , nous 
n'accordons qu'aux places la distinction qui , à le 
vrai dire . devroit être fondée sur le mérite des 
personnes. Nous avons pensé encore que cette 
distinction étant faite par le règlement qui éma- 
nera du Roi, on ne peut rien nous imputer^ car 
il est périlleux de régler les rangs. Au reste, cette 
direction n'a rien de réel pour l'exercice , comme 
vous le verrez par la suite des réglemens , où 
MM. les directeurs n'interviennent pour rien j ce 
qui peut être un défaut , ne devant point y avoir 
d'office sans ministère. Mais l'autre : partie a ses 
inconvéniens. 

c Les honoraires dont il est parlé au second article^ 

sont 
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sont d'une singulière espèce. Ce sont des présîderis 
et conseillers qili s agrègent à lacadémie , et qui 
viennent aux assemblées, comnie lés volontaires; 
^ont au combat , avec cette différence qii'ils jugent 
des coups et quils neh portent point. Ces gens 
sont faits poiir présider à ce qui se fait , comme 
de pures iritéliîgences , et né font rien. Cependant, 
une àcadéniie dé province ne pourfoit s en dé- 
fendre y sans faire desi mécontens. La précaution 
doit seulement en faire limiter le nombre à dix 
dii douze. 

Lès itiefhbres sont au nombre dé trente. J'eA 
ai rabattu dix dans mon cabinet. Mes confrères 
ont des présages là-dessus fort étendus^ moi je 
crois que ce nàm()re sera difficile i bien remplir. 
Nous sothmes actuellement seize , et peut-êrre 
serionS'houi mieux uii peu moins ^ mais Je ne dis 
pas cela tout haut. 

Les adjoints sont des mentâ)res d'expectauve et 
des espèces d'élevés. 

Je supprime tput commentaire sur le reste. 

întcUigcnti j pauca. C'est à vous qu'il appartient 

de donner des loix si des iétablissemens pareils aa 

notre j vous avez toujours rempli avec éckt les 

éngagemens que nous sommes sur le point de con^ 

tracfer. Soyez , s'il vou^ plaîc , notre guide , et 

ayez pour nos acadéniiciens les bontés d'un pèr« 

poiu: ses enfans. Vous nous avez promis tous les 

Tome yUL A a 
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$ecoars ^ui ne demandent point de moaTeinent* 

Vous nous accorderez ceux-ci de votre fauteuiU 

ie desirerois bien , Monsieur , être encore à portée 

de vous y rendre des devoirs , et de profitât d^ 

votre entretien j mais |e suis ici accablé d'af&ires ^ 

et dans un autre monde dont je n'ai guères d es* 

pérances de sortir. Je dirois volontiers du corps 

d'avocats , ce que les dévots disent du corps de 

péché i Qui m'en délivrera ? Vous êtes informé de 

la circonstance où nous nous trouvons , et vous 

savez mieux que personne combien il faut profiter 

promptement des bonnes dispositions des ministres» 

J*ai rhoaneur detré , avec le plus profond 

tespect, &c. 

P^ S. Sur le dernier article qui renferme le 

lEnandement de cohertion au règlement, ne seroit* 

il point à propos que le Roi remît la punition des 

contrevenans ans quatre directeurs nommés au 

premier article. 

LETTRE DU MÊME. De la Forêt de Lyons, 

4 $epc(smbre 174^. 

Kk J*ai communiqué â mes confrères les ré- 
flexions que vous avez bien voulu m*envSyer sur 
notre projet de règlement j ils vous en remercient 
très-humblement ^ et quoique je partisse pour I9 
campagne ^ ils n^'ont cHacgé de la suite de cet 
^ouvrage. 



' Pour |>réveak coûte difficoké â l'éj^d He^ 
qisacre messieucs hg^ nous avions d'abord nommés 
dkecceurs ^ stoos a;?ons fait écdm âfi» «idtdémLât 
d« Di)on 5 de Gotaobie et de Bordswx '^ fic^gg 
savoir précisétnont cohimeot «Uàs en «me osé en 
pareil cas y et nous pensons qu'en nous confimxiaas 
â' ce qu elles eat fait y nous nous ïosttàqûs à cou- 
vert de tout reproche. Ainsi c^ aniclè ne sent 
rtégié défitiitîveinent qd après la cépoose que nues 
confrères vous feront passer^ ou qu'îib m'envectonfc 
ici à moi^mème^. 

Nous demeurons d'accord de ne poin^ cùndumet 
4e même président au-deU de son année < 

Nous fioUs arrêceroiis ausû à, la distinction des 
académiciens d'honneur et des académiciensde 
ibncti<Mi qui se fait mieux sentir que le ttxot vague 
d'honoraires. 

Nous réduisons lés acadétiiici^s d'honneur X 
doiÉte j les académiciens de fonction à vingt-quatre j 
Savoir 5 croid physiciens , trois botanistes, deux ' 
anatomistes ^ deux cl^mistes ^ deux astronomes ^ 
deux géomètres ^ huit pour les dtférentes piattîes 
des beiies-lettres , et deux méraphysiciens». 

Nous nous remettons à vous de k ditfiUcttoiK 
à faire des associés régiricoles aux associée étrangers. 
Nos académiciens d'honneur seront en qUelqUe sorcef 
ûos associés régniccdes , et c'est pas cette uàsioti cpie 
D^us avionsf omis la disâocsion dotit vioû^ |»rles< 



r XaL Jcédilccibn de nos assemblées publique^ 1 
une par chaqàe année , esc bien plus proportionnée 
à Aos; foires y et nous nous en tiemkops à la faire 
après Piques, auquel tems nous fixerons le com» 
mencenseoc de 1 année académique , suivant votre 
sentîmenté. : 

: J'aVoi&jàen pensé , comme vous , Monsieur ^ 
^nil étoit de; k décence que 1 académie établît 
quelque chose à la gloire de M. ie Gendre ^ mais. 
la difficulté est de se fixer sur ce point. Il y a de 
très-grands inconvéniens à en faire la matière d'un 
-éloge perpétuel » et je me proposois* de lui payer 
ce <ribut dans le discours de notre première as?- 
semblée publique , dont j'étois . chargé , à mon 
grand regret. Au reste , cela ne suffit pas ; et il 
faut quelque chose qui .en perpétuant la mémoire 
d'un aussi utile ami des muses , invite à l'imiter. 
l^ous serions donc davis de fonder une distribua 
tion de prix en son nom. , qui se feroit tous les 
trois ans. Ce prix seroit une médaille de trois 
cent livres ou environ, convenable au sujet, qui 
■ se donneroit successivement à quelque pièce sur 
un sujet .tiré, dts sciences ou de la littérature. On 
^ férqit annoncer la matière un an auparavant. La 
médiocrité de nos fonds académiques , sur lesquels 
il y aura à prélever les frais d'un procès assez long , 
ainsi (.que le droit d'amortissement ^ l'entretien du 
.jardin des plantes > pour lequel nous avons ùk 
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plus de deux mille livres'dâvààces» i!ïdé{iëndatn« 
ment du loyer actuel <ta terrein*; là nécessité 
même de nous pourvoir des machines et des ins"* 
trumens propres aux expériences , ne nous per« 
mettront guères ^d*en faire plus : et dans le fond , 
}é crois qu'il ne faut nous rien imposet?'ià-de$susy 
cfue nous ne sachions précisément ce qui noos^ 
reviendra de net et de li<}uide du-lep de M. le 
Cendre. 

On pourroit cependant faire di^e* un^ service 
tous les ans en mémoire de M. le Gendre et des 
académicieas mons ; mais ceci doit*il faire un 
arride du règlement y Vu qu'il n'est point employé 
dans celui des autres académies ? ,C'est une diffi-« 
culte qu'on m'a faite y mais je pense en mon par-<« 
ticulier que tout établissement public doit avoir 
quelques marques de religion. 

Dans le premier projet de règlement y nous 
devions faire Téloge de nos mons; mais ce mot 
d'éloge nous a paru trop fort , et nous l'avons 
réduit â charger le secrétaire de la classe de faire 
mendon des morts sur le- registre à la fin de 
chaque ahnée. Ceci est d'autant plus prudent , 
que nous avons des membres d'inégales forces , 
mais qui ayant le mérite d'avoir jette les fonde-* 
mens de cet établissement, ne peuvent être exclus, 
qu'ils ne laissent en mourant leurs places â d'autres 
plus dignes pettt*être d'être loués* 



-.Sdr It tmlt» Moomor ^ iidtrr ûcsiàém^ st up^ 
porte i vos' coalidistnc#f tt i vos bohtés. j^lle 
M pmt qo^ s*M troiiv<»s faifo^ S*il &lloit quelque 
totres édaifcissemffis sur notre éut\ je vont 
snppUe de vouloir bien m*en ÎQstraire ici où je 
compte tisiei; pr^ <ie deux moli ,, en met^nt sus 
Fediesie^ à. la. Fera de lyons ^ far Eçouis. J'ai 
('koeoeiic Atte ^vec le plm profond respect , &;c. 

JjSTTRE 4u f<ipû Besotst XIF{ Lambzr^ 
TïHi y à^t*ONT£NSLLn, Roma^ 17 Gennaio 

ViQlf im(^ gWt^ cpasaiaiiofie ahiamo ricevuta 

h Uttmu dcl Signcre Foneançlla du ^o di diçeml^fc 

dtlV aano ftasMio j cvtndo ndla m^^ima vediai 

ipià diftinn Xi)n$fûS€gni dçUa sua bontà ver^o di 

noij e di quclla^ ancor* pcricvcruntc yivacità d*itk^ 

gegw 4 per ad si c mcritamûntg wo ^mmintHUt in 

piuo il mtjtseUu Noi intenta gii rcndiamç distine^ 

f^ai(u ddlt sut cortesi expressioni verso la nestta 

personna ; d protestiamo paiaraù da ima v^r^ 

^ma verso la sua i e prtghiamo il grande UiÎQ 

çhe ta cqns&vi ^.c U riempi <& tuttt h yere félicita 

f n^l'.amm carrpitey eâ in molù altri in awenirc^ 

U ar&iJi pçi ta dut scrupolî^ daf quafi ei avtfisa 

d^es^er agiiaBo j uno di temusa vamtà per esser eon* 

^ideroio da pd; e Paîtra di non esscr rtstato total* 

mçn(e çontento (bffla n^sfra esaltaa^ime alla cattMr^ 



9 M FanTifidtti; |f 5 

4i s. Pietra pcr il damno çH ne averebhro rcs* 
sentito U Uttcre , < la socictà ; rispondiamo ^ che 
$^m assai facile assotvtrU e disp$nsarla ^ quaniUlla 
M freparata ai uaà davirosa pcnitenia ^ che sara 
ù fra i suai mof^ di mrwc^une uHù j in eui si viva 
ion quèlla quitte j ddla quale put treppo stamà 
i^atc pmî} di pregarè hUh ptr noi >i/ eht sara 
pià facUc e pià sicuréj acdà m quel mâftdoj in etd 
per sua miiericordia ci ticne > si dégfU di dar calmd 
ai nostri travagli t Jà darei quella pacé y délia qualè 
per altro riconosciaamo di noh esstr meritevoR ; i 
qui abbràcciandolo con picne^a di cuorc j diamo a 
lui ^ ed a tutta la sua npbile con^agnia Vapostolka 
ienedii[ione. 

tETTRE DB FoVfTSNnLiE au. foi de Pologne j 
auc de Lorraine et de Bar\, pour le remercier dé 
la place qà'il lui avoit accordée dans la société 
dès sciences et belUs4cttrcs de NanCy. 1 7 5 1 • 

Sire, 

Jugez do ma rdconnoissalicf é^ la gmco qutf 
VoTKS MAjfisTJi m'a (mxfà cfn m'accordatic mia 
jflace dans son acadélntô de iVif nçy » pat l'idée qttd 
l'en ait Jo tM crois dam le lîièfne cas qtid si 
Tempereur Marc^Aurek iti'avoic admis darts nncf 
compagnie qu'il eut pria soin d'établit et à^ 
fècmer lai-mêmei J# suis avec le plus pto£(md 
ci^ct, SIRE ^ d^ VoTKi MiUMxi» âcd. 

Aa 4 



R E P O N S E <i/ roi A Pologne, 

M. Il n'issç aucune académie qui ne s'estimât 
honorée de vous posséder. La mienne sent par-r 
faîtement l'avantage qu'elle a de vous compter, 
parmi ses mpmbre^ S^s désirs se rapponent au^ 
miens. Elle souhaite dç pouvoir profiter longrtemj^ 
fie vos lumières , et de yçiç accomplir à votrç 
égard ce que dit Horace : digf^um laudc yirum muséi, 
vetat mori. Je suis trè^-véritablefment ^ I^onsieur ^ 
votre bien affectionné 5 Stami«;.as . Rqi. 

LETTRE DE FoNTENÉLLE flU p. Castbl. 

Paris, 7 août. 

J Ë commence par vpus demander pardon , mon 
réyérçnd Père, du Idng-tems qu'il y a que je dois 
réponse à votre lettre d^L 11 juillçt. Je ne puis 
justifier le tort que j'ai à yotre égard, qu'en vous 
disant que je l'ai à l'égard de tout le monde^ 
Je suis très-paresseux pour écrire une lettre; c'est 
une ^pèce d'aversion naturelle et insensée que 
l'ai apportée du ventre de nia mère. Cependant 
j'avois beaucoup de raison pour vous répondre 
plu$ promptemenc. j^étois'/ort flatté de ce que 
you^ m'avié2 choisi poyur me communiquer yocrç 
QUvrage sur la pesanteur, et jç Tavois lu avec beaur- 
cpàp de plaisir, J'çn ai dit mon sentiment plu^ 
^^ détail au p^re (?(i«*«/,- twis çopgç^ biço- «JW 
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. ce ttest que mon sentiment > c'est-à-dire celui d'un 
très-médiocre philosophe» Tout 1 avantage que je 
puis avoir , et qui ne laisse pourtant pas que d'être 
assez rare y c est que je ne suis prévenu poux au« 
çun s)rstême, et que je ne rejetterai aucune opi^ 
nion pour ètjfQ contraire à la mienne. J'ai trouvé 
beaucoup de vues ingénieuses dans votre projet ^ 
peut-être trop : car il me semble que Vous avancez 
beaucQvip de choses qui demanderoient à être prou*^ 
vées plus à la rigueur. Vous traitez des matières au** 
quelles tous les physico-màthématiciens s'intéressent/ 
et il faut pour cf s gçns-là des preuves géométriques,, 
autant qu'il est possible. La dernière idée. que 
vous m'exposez en quatre mots dans votre lettre^ 
que tous les corps naturels sont des montres bien 
réglées , peut être vraie , mais ^ans un sens plus. 
Qu moins précis, et ce plus ou moins de précision 
changera beaucoup la proposition en général. Par^ 
exemple , ellç est vraie à la rigueur pour les plantes . 
et pour les animaux ; mais elle ne l'esr pas pour 
Içs pierres , si elles ne viennent pas de semence , 
comme il n'est nullement vraisemblable; Je ne suis - 
guère de votre ayis sur la constance de la nature ,- 
c'est-à-dire , sur la perpétuité dé la forme ou cons« 
titution présente de l'univers. Le mouvement est 
un principe nécessaire de changement , et l'avenir 
est bien long. Mais je ne iii'arrête point à touç 
ççla j je sqpppsç çOU q^e vous \t prouverez dav^a*» 
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n^e y ôa qne -^w: laissefez pour inctnàn et qtm 
vous n'anrez pn trouver éssoz solûfement. Eti gé<^ 
«éral je: suis persuadé qae ce plan, aussi bien enécuté 
^pie je vous sens capable de le faire , vous fetit 
konncur , et même a votre compagnie. Comme 
c'est une compagnie savante , il faut bien qu elle 
Idwe le cours et le progrès des sciences , et qull 
en sorte des ouvrages qui Soient dans le goût de 
k moderne et saine philosophie. Vous lui rendre:^ 
tta P. Pontes , qui me semble avoir été assez àt 
vocee caractère , et pour le fond des pensées , er 
ipème pour Tagrémet^t du style. Je suis avec res« 
pect, icc 

' LETTRÉ AU MÊME, lo janvier 1719. 

j^^/kLtAt chez vous» mon R. Père» à la fin de 
Iknnée derniète , pour vous remerder du présent' 
dimt vous m'avefis honoré ; mais vou$ étiez en 
retraite. Je m'étoiâ arrangé poiir y retourner au«« 
jotird'hai j car , pour les voyages éloignés , il faut 
de$ arrangeifiens pris d*un peu loin : mais \et rues 
8dnt si mauvaises , que itiés portents se cit)îroient 
eii droit de me casser le cou, pour me pttnir de 
les mener si loin. Je vous souhaite donc la bonne 
année par écrit simplement , ihon révérend Père, 
en attendant que la liberté du commerce se rétablissç. 
J'ai lu votre livre entier avec grand plaisir , et j ai 
élé bien flatté d'y trouva mon «>m sî honora- 



^ac& Cereitvtag^ est plein d'esprit, et|e 
poià vous a^snretli^'iiti de 009 phis: jgtsoiàx géo^ 
^ècces de VuisMsmt pense de même^ J'at bien de 
l'impâdence qii0/nous ea «tisonnions ensemble 
phis à fond; il le mérite: et je secai nvi de pouycrtr 
vous marquée: k cecoimoissance que je votis dois, 
àaçs déguiset ea Mcime mtmère le jiigeitiqait qite 
|*ea porte.' -> 

Je suis avec respect , &c. 

'' ^ Cr jjf i ^ £. Du ïi aviU. 

«l 'utoi S von^ rendre grâces, mon révérend Père, 
de votre second extrait de ma géomécrie de l'info 
fini que je viens de lire , si ce n'étoit que vous 
me refusez toujours Paudience quand je vous l'en* 
yoié demander , et ^e d'ailleurs ces Jdurs^-^ci n'y 
j^ont guère propres. Je vous suis très-robligé de la 
manière dont vous m'ave:? traité : - elle contente 
toute ma vanité d'auteur; car elle n'est point assez 
délicate ni assez chatouilleuse pour. être Hessée le 
0ioîns du monde de quelques critiques que vous 
^inties^ légèrement et finement. Je nzi pas pré*- 
aentement h tçtns de les examiner comme elles 
le mériteroient : il y en a quelques-runes dont il 
m^a semblé que la solution se présentoir à moi ; 
mais à nœttre tout au pis , et à suivre une pré-* 
somption très-raisonnable , qui est de croire qUe 
Vpp$ avez raison ^ je me flatte qu'il ny auroit pat 



encore griiid mal. La fin deum prâFacè est trâsnl 
8incèce..Daûs votre journat précédent ^ le P. Mau^ 
geraye vous prouve, par un tour subtil et ingémeiix > 
que k somme de la suite T,i, i^ j&c« n'est que 
finie. Vous ne. dites rien sur' ce^^ Je voudrois 
bien savoir, s'il vous a convaincu ^ je vous supplie 
de me le mander , du moins le oui xm.le non , i 
moins que quelque raison particulière ne vous en 
empêche. 

J'attends avec in^patiençe votre troisième extraira 
car j'en deviens friand , et je voudroîs qu'il y oi 
eut davantage. Je suis avec beaucoup de reçoit*^ 
noissanceifit de respect , &c. . L 

• • 

^ jf U MÊME.. Du 7 mai. 

AI vu M. jlnissofiy mon révérend Pèi©, qui n*« 
pas donné dans l'expédient que je lui proposois 
pour &ire annoncer plutôt ma géométrie de l'in^ 
£nL Je vous dirai sts raisons en détail , quand 
l'aurai l'honneur de vous voir. Il me paroît , et 
il me Tavoue , ^ue son peu d'impatience vient de 
ce qu'il est assez content du débit. Par parenthèse , 
je viens d'en apprendre d'assez bonnes nouvelles 
èi Angleterre. Il faut donc se résoudre à la lenteur 
de votre journal \ j'en serai bien récompensé par 
la manière excessivement honnête et avantageuse 
dont j'y serai traité. 
\ Voici encore deux ntiotf suç notre questicmj; 
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4jiiî la mettent encore , je crois , dans un plui 
grand jour. Je suis avec beaucoup de respect et 
de reconnoissance , ficc. 

AU MÈi/îE. 3 août 1718. 

V^t7iL)4D on aura vu, mon R. Père , dains le mois 
de juillet dernier du journal de Trévoux , l'extrait 
que vous avez fait d'une partie des élémens de la 
géométrie de f infini , le soin éxcrênle que vous avei 
pris de mettre dans un beau jour , et d'orner àt 
tous les agrémens de vqtre style les choses du 
monde les plus sèches et les plus tristes , la map 
nière beaucoup plus quhonnête dont vous me 
traitez par-tout, on trouvera fore étrange que je 
vous écrive ici pour quelqu autre chose que pour vous 
remercier très-vivement , et que je relève une 
petite critique que vous n'avez fait qu'insinuer, 
et que vous assaisonnez même d'une louange si 
forte , que je ne la pourrois pas répéter avec bien-* 
séance. VoiU bien les auteurs , dira-t^on ; on ne 
les sauroit contenter que par des éloges sans bornes, 
qu'aucun auteur ne peut mériter. II est vrai ce^ 
pendant que ce n'(sst point cette excessive et mi-* 
sérable délicatesse qui me tient ^ je voudrois être 
bien sûr de n'être tombé que dans la faute dont 
vous me soupçonnez : j'en accorderois même 
quelques autres pareilles , si Ton votdoit y et je 
sClPA ciendrois qq^tre à bon marché dans des ma* 



tièaces aussi neuves et aussi épineuses que | ai eillà. 
témérké d'enoeprexidre. C'est vous, mou révérend 
Père, qui avez voulu , par zèle pour la science , que'^ 
ce point-là fut éclairci. Vous êtes parfaitement dans 
la disposition de vous readre, si j'ai raison^ et moi^ 
en saisissant cette occasion de faire voir au publié 
quel est votre carractère , j agis selon les mouve- 
mens de la reconnoissance que je vous dois. Je 
âais aussi à quoi votre exemple m'engage y et que 
d j'ai tort, il faudra en convenir bien nettémenÇr 
J'ai £osé dans mpu livre , 8cc^ 

îfous supprimons lé reste de cetee lettre ^ qiâ m 
contient que de la géométrie. M^ de Fontenelle^it 
'de la manière suivanteé 

Voilà, mon révérerid Père, tout ce que j'y sais^ 
et tout cela me paroît évident. Mais l'évidence qui 
fait toute la sûreté de nos jugemens , est-on tou*^ 
jours sûr de I avoir ? Si vous ne favez pas comme 
moi, je ne sais plus où j'en suis. Tout ce que 
je sais , c'est que je suis avec beaucoup de respect 
et de reconnoissance , &c« 

ê 

AU MÊME, li novembre, 

J £ ne puii trop vous r^uercier , ition révéreii4 
Père,^ de l'extrême politesse que vous avez de xù0 
communiquer toujours vos excellens extraits. Je 
m'y ccoave si bien traité en- général , que )*w 
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mlopterois volonci^ts toutes les mocHScations et 
les restrictions , d'autant plus qu elles sont tou<- 
jours tournées d'une manière fprt honnête. Je ne 
serai ni surpris ni moitifié que y dans un ouvrage 
aussi gros, aussi neuf et aussi épineux, le pied 
m'ait glissé plusieurs fois. Cependant je vais user 
du droit que vous me donnez de vous faire 
quelques remontrances. 

Il me semble que vous n'êtes pas assez content 
de la théorie de la courbure par les sinus , &a 

On supprime encore le détail géométrique iani 
Uqud M. de Fontenelle tntroit ici. 

^ Dans la pénultième ligne de tout l'extrait , il y 
Il un peut' être ausû de vérité géométrique , qui 
peut avoir un l^on sens , donc je n'aorois pas i 
me plaindre \ mais on pourra croire aussi qu'il en 
a un malin , que \t ne crois point du tout qui 
soit le vôtre. Je ne donne pas les vues dont il 
s'agit pour absolument démontrées, mais pour 
très-analogiques, et qui par-là peuvent mériter 
d'être suivies et examinées. 

Je sens bien que vos nouvelles idées sur là 
logarithmique partent d'un esprit plein et fécond^ 
piais ni elles ne sont aiisez développées pour que 
je les puisse bien saisir, ni je n'aurois le tems de 
. les exaixiiner , pressé comme je le suis de vous 
xépQndte» J'ai été sur ce sujet dans «les idée» or^ 
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cfinaîries , mais je les quitterois avec plaisir poiif 
embrasser lés vôtres. 

Vôùs critiquez plusieurs petits articles sur les- 
quels , à vite de pys , je me crois presque sûr dé 
pouvoir me bien défendre j mais je n'entre point 
dans ce détail. Oh ri a pas droit dé prétendre que 
les journaux ne donnent que des louanges ; et il 
peut arriver que vos critiques mêmes accréditent 
davantage le témoignage àvahtageux que vous avez 
la bonté de rendre au livre en gros. * 

. C'est cet en gros qui m'intéresse le plus j et je 
vous priérois , si j osois > de vouloir bien finir votre 
troisième exitrait par un jugement général , ainsi 
<ju il seroît fort naturel de lé faire. C 'est-là toute 
rimpressiort , ou du moins la plus' forte , qui resté 
à la plupart dés lecteurs. Je suis avec beaucoup 
dé respect et de reconrioissancé , ôcd 

• ^ U ME ME. Le lundi 6. 

j E ne piiis pas empêctôr , mon R. Père , et nulle 
, puissance au monde ne Tempêcheroit, que des géo- 
mètres ne se jettent à la traverse dans notre dis-^ 
puté , c'ést-à-diré , ne disent leuï sentiment sur 
urïe question de géométrie , qui a fait bruit j et 
$r quelqu'un aVoit droit de s'en plaindre , <^é sèroît 
bien moi » et non pas vous , ca[r ils sont tous 
pour vous coiftre moi ^ et je vous déclare ^ùe je 
ute rends , après quoi tout est fini. ^ Us ne m'onc 

point 
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point dit , et il ne ni'est point revenu ,. qa ils vou- 
lussent feire des m^oires ^ ils ne jugent pas la 
question assez importante : c'est une chose qu au- 
cun d'eux ne se souvient- d'avoir rencontrée, en 
spn chemin, et qui ne vient point da>n$ie calcul;, 
et par-là je me console, un peu de mg. faute ^ qui 
ne tire â conséquence pour aucune mot de mon 
Livre: mais c'est au$si un nouveau tort pour mpi 
de m -être détourné saips besoin, pour aller cherche): 
tfette sotte expression* 

I Quant à deux autres faitç dont vous me parlez ^ 
l'un est absolument faux : on ne m'a jamais die 
que MM. Saurin,^t Terras^on fussent ni. dussent 
être de mon avis ; et pour l'autre , que je ne crois 
pas non plus , je rendrai témoignage, quand voua 
voudrez , et en telle forme que votis voudrez , 
que Vous avez été le premier , et très-lorig-tems 
le seul , qui m'aj^ez fait des difficultés , et qu'on^ 
ne m'a fait ensuite que les vôtres. Mais, mon. /^ 

révérend Père, je crois qu'il vaut inieux laisser là 
tous ces menus faits » que ceux qui les rapporte^nt, 
rapportent presque toujours très-infidéllement. On 
ne 'Ce$seroit de se plaindra » d'accuser , de soup- 
çonner:; et la tnmquillité de l'esprit esc préférable 
à toutes les puissances et il toutes les racines pos- 
sibles de tous les npmbr^.. P^ailleurs il né faut 
pas permettre à toutes cts minuties de nous dis**, 
ttatrë dans des études sérieuses. . 

Tome FUI Bb 
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Pout moi » qui sois le seul dont je puisse ab-> 
solumenc tépomlte , je ne cesse «le dire que je 
TOUS sois eucèmenaent diligé de la manière donc 
vous m'aver ttaixé dans votre ptemiet extrait de 
mon livre , et <|iie dans tout le coûts de notre 
dbpute , voe procédés ont été d'une honnêteté , 
d'une foUtesse et d'une ftandùse à n'y pouvoir 
lien desèner. Mes Àvcmm sont toujours sut cela 
à invariablement les méafte* , <ps , mdgté l'infi- 
délité des rapports , je ne cvoês pas possible qu'il 
vous revàeaae lieft^pâ soit seulement cant soit peu 
diffécent. Je euis arec xouce la Tecennoissànce et 
le re^ct pOSsiWes , votre, &c. 

tETTRES i>v P. Cjstel A Fontenmlle, 

Paris, lo mars 1718. 

Je su» ioot-lwnteuK, Monsieur, <le n'avoir p« 
encore *ou» ficésenter l'extrait Jxt vos élémei» de 
la géométrie <le l'infini : tpai» plu» cet ouvrage 
est excellent , ' plus Ysmii^ en iôit eue Édt à loisir ', 
et d'ailleurs la hauteurdes; matièi^ , nàUe tracas- 
series- <l'uneimpre^on coûtante, et d'autces oc- 
cupatiofts indispensables V-t«fenti«e« liaalgré moi 
te zèle que ^ai pour 6ire:^l|«iet U l»a«fe idée 
que- j-ai conçue de tet ^Vtaige. Je le dis sans 
flatteée ; c'est le ptenaet '6Ù ton tk «taité la 
science -géométnq««e de â-ii^fli^iTeus les autres * 
sans excepter M. <f«-^iï«/iiM/v«'«i«ftt.Maké que 
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ÎWt , le tâtoimem«nt et la routine du calcul. D^ 
^Dirce que si YQH^AYie? vquIu tçiïiQOîQÉ àla.mé^ 
taphysiquç, /corp^^Je lavois tou|Qutf ^Jféfé, |ç 
Jîe ym pas c^ qui pbarFic?^ iiiianquer: ^j^m pi bdle 
fiçience, I^n,sjQBvi;agg que j^ v$isi ^PiPftier , et 
qui devpit paçoître dep^^W qmttç mm ^ f^v siemé 
i'aventur^ , et prétc^ndjn détetmmt la oature pré- 
cisa de cet iuônique; jtpu5calculçrii;^^,m^ q^ 
vous connoiasez . fcieo. mieux qu eux, jç n'ai en'-^ 
trepris la chose , qtri x:ojidkioo que.je jtpe. flat* 
^a:«ûis au moins de concilier tous Jes.'^y^têmçs.Il 
y^alttoit lien du rnaalheiir j si, aidé de «Vqs jucmères 
et de votre poUtesse, je ne pouvoiç concHîer ines 
principes avec les vôtres. J entrevois d'ici U conciliai 
tion j j'en ai pe^^êtue xmp dit , lorsque j'ai avancé ee 
établi dans moti oùvragef j qull n'y avoir point do 
nombre iniini , et que: l'étendue seule étoir sus-i 
cèptibk de ce nom. J aurois peut^trc^ dit la même 
chose, si je me iiisse borné à prétendre, que le 
jai6mbre élevé à Tinfini tt'étoit plus nn nombre ^ 
ou même , sans exclusion formelle , que le nombra 
élevé à l'infini étoit une étendue j que l'étendue 
étoit Tintégtal du nonibre ^ et le nombre , la 
différence de Tétendne J.qne le zéro., oi^ point 
^itjunétique , étoit la différence de • l'unité y 
l'onité celle du nombre ou de la lignç ^ la ligne 
le nombre ou de la surface ou du nombre nom-' 
iré, &c. Je cuis très ^ impatient de vpus mettra 
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mon ouvrage entre les mains , nommément le 
morceau de cette métaphysique. Aussi n attendrai-je 
pas la fin de cette impression » que mille contre* 
tem^ recardent d'un jour i Tantre ; et incessam^ 
ment j'aurai Thonneur de vous en envoyer un 
exemplaire avec l'extrait , d'autant mieux que je 
sais que cet ouvrage ne vous est pas tout-à-fait 
inconnu. Seulement je vous demanderai un peu 
de grâce , afin qu'un suffrage comme le votre n e^ 
touffe point un ouvrage encore dans le berceaux 
Or , preuve que je travaille sur votre ouvrage V 
et que je m'y enfonce mêthe plus que bien d'autroi 
peut-être qui le lisent plus à tête reposée j preuve 
aussi de la sincérité avec laquelle je vise à con<* 
cilier mes principes avec les vôtres , c'est l'idée 
que je vais avoir Thonneur de vous proposer.- Je 
k roulois depuis 4ong-tems dans mon esprit, &c. 
Suit un petit morceau de ^géométrie intituté^. 
idée d'un calcul différentiel et intégral réduit au 
calcul purement arithmétique. Nous le supprimons^ 
comme étant à la portée de trop peu de personnes. 

Après ce morceau^ le père Castel dit : 

Voilà , Monsieur , une partie de mon idée; 
Vous seul pouvez en sentir l'étendue et l'usage , 
et voit si elle a ou peut avoir lieu dans le vaste 
pays de l'infini , dont je m'imagine' que vous con* 
nèissez tous les recoins > sans en excepter cette, 



idée que vous y avez sans doute trouvée sut vos 
pas , mais que vous aurez laissée là , ou parce que 
vous ne l'aurez trouvée bonne à rien , ou parce 
que vous étiez déjà surchargé de butin 3 et que 
vous nous laissiez- charitablement quelque chose â 
glaner , pour nous exciter à entrer dans votre nou- 
velle conquête. Il ne tiendra pas à moi que je n y 
entre , et que je n'excite tout le monde à y entrer, 
pour, admirer les beaux établissemens que vous y 
avez feits. J'applaudis , Dieu merci , fort volontiers 
à toute nouveauté heureuse y et je serois fâché 
qu'on me prévînt ou qu'on me surpassât à cet 
égard. Il semble que parmi vous on devroit avoir 
le même zèle pour encourager les sciences , les 
arcs , Sec. Je suis avec la plus parfaite estime , &c. 

\/I V MEME. Sans date , vraisemblablement de 

J 'ai l'honneur , M. , de vous envoyer mon livre 
de mathématique universelle. Je souhaiterob qu'il 
pût mériter de votre part une petite partie de 
l'estime que j'ai accordée avec plaisir à votre bel 
ouvrage. Mais j'en sens toute la différence. Votre 
sujet est aussi nouveau que le nûen est suranné. 
Vous avez visé aux grandes découvertes. Pour moi , 
je ne me suis proposé tout au plus d'innover que 
la façon. Vous n'avess écrit que pour les maîtres, 
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et moi pour les plus peytîcs écoliers ; de sorte que 
c'est plus pour m'acquitter d'un devoir, que pour 
satisfaire ou piquer en aiicune sorte votre curiosité é 
que je vous fais un présent si p^u digne de vous. 
Il n'y a ici tout au pliis d'un p^u nodveau genr^ 
de découvertes , que 1* plan général des sciences 
^rapportées aux mathématiques » uhe certaine ex|^o-« 
sition naïve des choses , et deux ou trois petits 
morceaux , comm.e celui de la méthode , ou je nQ 
jure pas aux paroles de Descarus \ celui dé Tin- 
fini , où je m'éloigne un peu de vos principes j eè 
celui des quadratures , où je m'en, rapproche un 
peu pour les pousser plus loin, L'anicle . de la 
]mérhode tst^ selon moi , le plus considérable* 
Vos Messieurs me menacent fort depuis deux ans j 
c'est sur cet article que je les invite à exercer leur 
critiqué. Ils sont sûrs d'avoir la galerie pour eux 
dès l'eniirée de la carrière; il n'y a que Tissue que 
je tâcherai de me réserver. Madame de Tencin , 
pair la boiité qu elle a pour moi , m'exhortoit l'autre 
jour à regagner ces Messieurs , et nie disoit même 
que vous étiez de cet avis. Je sens toute la sagessQ 
de ce conseil , et je vous en ai une obligation in-^ 
finie. Mais je suis uii étrange sorte d'homme j au 
besoin , jfe le donnerois ,, et 1 ai même donne , 
4I n'y a pas trois mois, à d autres : mais je doute 
que je le suive moi-même. Après tout , de quoi 
^agit-iî?^ Four moi , |ç nç teur yem aucun mal j 
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ce il n y en a aucan à qui je ne fese plaisir, s'il 
daignoit m'y employer. Je ne suis , Dieu merci , 
ni rancunier , ni nul-fâisanc j jé loue plus volontiers 
que je ne blâme ^ et quand )c blâme même , c'est 
un badinage plutôt qu'une poursuite sérieuse. Car 
une certaine vivacité de style et d'expression feroit 
croire que je suis fort piqué contre cts Messieurs ; 
il n'en est rien , et je me fais un vrai amusement 
de tout ce qu'ils peuvent dite ou faire. Il a été 
même un tems où ;e pouvois y être plus sensible. 
Mais désormais il n'y a tout au plus que kut intention 
dont je pourrons être fâché , et du reste je leur 
;ai de très-grandes obligations. Ils ont bien annoncé 
mon livre ^ de sorte que , sans avoir eu besoin 
de ''publier dé souscriptions , j'ai trouvé assez de 
souscripteurs pour en faire tous les frais. Ils m'ont 
procuré bien des amis , la plupart m'ayant dit.po» 
sitiveinent qu'ils n'avoient voulu me connoître » 
que parce que ces Messieurs leurs avoient dit bien 
du mal de moi. Ils m'ont averti de me tenir sur 
mes gardes. S'ils trouvent même des fautes dans 
mon livre , chose très-possible , ils m'aideront à 
en faire Y errata. En un mot, j'ai gagné , et je ga- 
gnerai toujours à les avoir pour critiques \ et je 
serois bien fâché qu'ils m'honorassent as^^z de l^^ir 
mépris pour me laisser U , comme ils en laissent 
Xant d'autres à qui ils donnent même à&& cerriâcat^s. 
U n*y a qu'une de leiKS j>récentiool â.quoi |e ne 
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souscris pas; qui est qu'ils seront les seuls juge* 
de mon ouvrage , et que le public s'en rapportera 
i, eux', comme si l'Angleterre, T Allemagne, 
ritalie , la France même , et. même Paris , n'a- 
voient point de géomètres qui les valussent bien. 
Ces Messieurs sont des particuliers , qui sont mem-' 
bres du public y - c'est le public seul que j'ai pris 
pour juge de mon ouvrage , et des duumvirs j'ai 
appelé au peuple. J'entends , Dieu merci , assez 
cette petite guerre. Je me suis bien gardé xie me 
mettre à la merci de mes parties pour en être jugé. 
Cela seroit bon, si j'avois fait mon livre dans 
leur style ^ mais je l'ai fait dans le style commun , 
tout le monde peut le lire. Si en le lisant ont 
l'entend , je suis jugé et absous^ si on ne l'entend 
j)as , j'ai manqué mon but. Voilà tout. C'est M. 
le Comte de Choiseul^ c'est M. le marquis Lang^ 
hae ,^ le duc de Morufort , et une foule de jeunes 
seigneurs qui ont entendu ce livre en le lisant , 
qui sont ^uges , ou pour le moins de bons témoins 
de mon travail. Je suis , &c. 
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attendant , Monsieur , que le commerce se 
rétablisse , comme vous le dites si ingénieusement, 
et que mes porteurs , c'est-à-dire mes jambes , ne 
•oient plus en- droit de me casser le cou , per- 
in9itip2«fXK)i 4*avoir rkdnnear de vous souhâxcîsfi: 
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mssi pac écrit une bontiQ année, et de vqii$ 
remercier de Thonneur qup vqus ^yç% fait à ^^ 
livre de le lire tout entier. Mais permettez^-mpi 
aussi de rabattre un peu de Téloge que vous hâ 
donnez d'être tout rempli d'^prit le ne suis ni 
assez présomptueux , ni peut ^ être même aisseas 
modeste pour m'en laisser éblouir; et je me 
flatte qu'à une seconde lecture , s'il m'étoit peroii» 
de l'espérer, vous y trouveriez encore plus de 
géométrie, d'ordre et de méthode,, que d'esprit. 
C'est au moins à quoi j ai le plus visé ; et j'écris 
trop rapidement, pour croire que l'esprit vienne 
se nicher dans toutes mes çxpressions. C'est sans 
doute un effet de votre politesse et de votre 
bonté pour moi, de m'avoir prodigué un éloge 
brillant, n'en ayant pas de plus solide à me 
donner. Je vous demande pardon , si je suis si 
difficile sur un article où communén>ent on n'y 
regarde pas dç si près. Vos Messieurs m'ont rendu 
cet éloge un peu suspect. Us me louent volontiers de 
ce coté-lâ 'y mais ils croiroientr tout perdre , s'ib 
lâchoient un mot qui me fut favorable sur. le 
compte de h géométrie. Je Vous l'ai toujours dit» 
que j'étois une étr^ge sorte d'honime. Car , de 
me dire qu'il faut mépriser tout cela , je méprise 
tout et ne néglige rien. 

Du reste, ce n'est pas ma faute, si vous et vos 
Messieurs vous êtes donné la peine de lire mon 



tWVCage pMrr ny ttoiiv» 4^^ de f^rk. PavôO 
Ifû k plécàildôA d«f VcMif aV^ràt ^de cet ouvragé 
ht iiléritôft fias votre «tëhdëft, é^ cjrt'il nétèit 
&it qm {^Obr te fteilj^e. Le$ géoiiiètrés y troth* 
Veiît foât au' pks' de l'ésprk ; âîitôrd faut-il qu'ils 
fo lîleflf àf9c autant dé bôhne vèlotité poùt moi ^ 
qtlè |è cVtiifféû^ que vous eh Svei m. Lé peu-^ 
|»lé> y trbm'é de k j^éoù^tmi Cek doiic être, et 
fiioti ottv^gé fait foi (fâe je lai pré\Hf 5 6f même 
ftéiénàai Un- de Vo^ grandi géôttiètr^s, qui si 
die liiêfhë dé tÂéS afiib, di^të Fadtré Jèiit, après 
i^oilr pancdutu de livre; B revis èsH Idboro ^ 
thstuh^ fioi Cela doit être éftcdré. Chacun sait 
iké daÂs sèlL bréviaire. Un savant daighë - r * il » 
|iéut-it, s^t-^il^ ddit^l entendre des^ho^es iavante^ 
dites d*tift toii populaire? Il tr^uVc mofl livré 
obsciit, et Une douîjaine dé jÉfunes èttfans y ap- 
)>réniitnf \à gébniéttié ^s^&i à- fond éh très-peu 
deihob. Je fvtiHy de fraîche date, éri éitér un qui 

9 r • 

tk^t qu ecolièî dé secondé , dans taq^élié tnêmé 
Jt excelle, 6t ^i âia^gté cela n'a îÈÎxi que trd^S 
' h^ots pcMir éifi Vet^' t&iït de suite a faire routée 
lès dpétatbh^ du Calcul le plu^' ihfînieésiâial. Je 
parlé toujours pâi faits t il s appelle Màntigny ^ 
«r je lé doniié • à l-éptéâvé. Je' vous demande par- 
don y si je vous entretiens dé tout ceci , mais c'est 
par lés-entire^eéfs particuliers que je voudrois me 
dispenser d'en venit à des entretiens publics , ou 
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bien sûreroenr |e yiendrai, si enfin on ne rao 
laisse en repos, bien résolu de ne m'y tenic 
iqu autant qu'on m'y laissera; màiji tout d^ bon^ 
et sans la moindre équivoqae; Vous ^âvez assez 
ce qui se pas^e, pour voir qtifc tbùt et qite |« 
dis cadre à merveille atec tnitlé je iie sais qiidi 
que je supprime , parce que |e «apposé que VbUl 
les savez* 

Avez-vous lu un livre Aftglois (< de M. Cheyûe^ 
je crois ) , appelé , principes philosôpfuques de ia 
religion naturelle ; et savez-vous les bruits qui 
courent lâ^dessus en Angleterre? Les Anglois 
trouvent que , dans l'éloge dé Newton j voufc 
avez trop ^nLAté t>eschrtes aU ptëjùdite de lèût 
héros. Ces Mes3ieufs ne sont Jioint pour le pas** 
sage unitaire, ni pdur le$ suites; mais ils trouvent 
beaucoup d'esprit dans votre système. 

J'ai reçu des lettres de Londres , de Zurich ^ 

de Baie , &c. Tous sont pour \/ a=<L. M. Scheuc^cr 
me charge de vous assurer de son estime. Il m'en- 
voie une table fort curieuse des hauteurs du baror 
mètre sur le mont Saint C?prAarrf pendant plusieurs 
mois. Je la mets dans nos mémoiies. Si vous 
voulez la voir , M, Scheuc^^er me prie de vous la 
communiquer. M. BernouilU témoigne aussi beau- 
coup d'estime pour vous. Je doute qu'il soit pouf 
les finis ou infinis indéterminables, et les radi^* 
eaux, Je suis avec beaucoup de respect, &c. 
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A U M Ê M E. 

J £ vous demande pardon , M. , si je ne vous 
ai pas répondu sur le champ par votre porteur. 
Mais je n'ai, pas voulu le faire attendre, et j avois 
une personne toute prête i aller dans vos quar- 
fiers. Votre lettre est trop obligeante ; il faudra 
donc que ce soit le troisième extrait, puisque 
yous le voulez, (}ui me fasse mériter une partie 
de toutes vos politesses. Je vous demande pardon , 
ù je suis si lent à faire ces extraits. Mais je n ai 
d'autre excuse à faire là-dessus, si ce n'est que 
j'en use pour moi comme pour vous. Car depuis 
m mois que mon livre paroit , et depuis plus 
d'un an que j'aurois pu en avoir fait l'extrait, à 
peine paroîtra-t-il le mois prochain, tant je suis 
presseux à cet égard, ou occupé ailleurs. Ne 
soyez pas scandalisé en passant, que je donne 
moi-même lextrait de mon livre. J'y ai été forcé 
par la rareté des géomètres; et du reste je l'ai 
fait de bonne foi, et en mettant mon nom à 
la tête, comme vous l'allez voir dès qu'il paroîtra. 

J'avois compté de vous trouver il y a huit jours 
chez madame de Tencirij qui m a voit promis de 
vous prier pour entendre la lecture d'une comédie 
du père Brumoy ^ votre compatriote. Cette pièce 
est jolie, malgré toutes les critiques quoii en 
peut faire j et pour les vers et le style ingénieux , 
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|e douce que. nous en ayons aujourd'hui beaucoup 
qui puissent lui. disputer la préséance. Je souhai- 
terois fore, que vous en jugeassiez par vous-même, 
et d'avoir cette occasion de vous voir un peu à, 
loisir*. 

Vous trouvez donc subtil et ingénieux le tour 
que le père 4e la Maugeraye prend pour prouver une 
fausseté > comme celle de dirç que i^j^i, &c* 
est finie ? Permettez-moi de vpus* dire que je 
n'y trouve quç, du faux. Si je n'ai rien . dit suc 
cela, c'est quQ^je n'ai pas eu lexetns» Càr^ pouiç- 
une . réponse , jie vous assur^ qu'il en aura deux, 
une dans ngite . journal avec le tj^ms, et , l'autre 
îottt r à - l'h^r*^ ,dans le mercure ,• c^r je ne veuj^ 
point le faire languir. Au reste , ce qu'il attaque 
là, ne m'iaj^arcient pas plus qu'à vous. M. Ber^, 
noiUR eh ^sc le ptemier auteur \ bien d'autres l'ont 
adopté , et Vous-même dans . votre livre. D'ail- 
leurs , ce .'révérond Père attaque ^ votre prûicipe desi 
infinis radicaux , ^t celui où vous prétendez qu'un 
infini peut n'ayàir . qu'un infini du. même ordre 
pour son carré. Vous voyez donc bien qu'il est 
fort éloigné de me convaincre j et je suis surpris 
que vous ayez été un moment en suspens , sur 
l'eflFet que sa démonstration prétendue pourroit 
faire sur moi. Je suis plus ferme que cela dans mes 
principes^ et quand je les ai une fois empoignés, 
'j'ai. Dieu merci ^ la serre bonnet II faudra bien 
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que tt soit iiii qui change sar ce point , comnld 
il 1 {m sut le fond du paradcnie. Je ^sais sorpris 
même qiie voas n'â^ess pas vu terreur grossiàie 
du calcul oà il donne dès l'entrée dé son affaire.-. 
C'est pitié que sur des affaires de haute géométrie ^ 
cm ait affiiiré à/gens qui n'y sont pas imtiés. Maii 
je î'âi dit î 1 ils viennent tous Tun' apr^ V^ûtte ^ 
M. Gerbicr-j Mi ik Lomliej 4e P. de la Maugeraye ^ 
ètc* pour se' brûler i-4a chanideilei Pourquoi faut^ 
fl que c^ sdit^ leur propre expérience qui les dé* 
trompe a feibft- égard? îlsj ont rHe(us^'4:{m-( suirtdut 
vos Messieurs ) qu^ fàttc^is trop ^e-^^^at If s voilà 
^eut-^ètre convaincus / sinon persuadée ^qu^ ce sont 
eux qui vont trop vît^. Je suig-ivéc'respecÇf Asci 
Je viens .de lire une lettre d^ M PétuA^ mé* 
decin, qui répond à M. /^^/^c^/zi^"^' {disant quiL 
ne veut pas y répondre , et qui lé traite fiodigne^ 
ment, et avec une hauteur dont il rt'y; a nul 
exemple envers un homme de ce naènte et ié 
cet âge y en disant aussi que les injures sont in^ 
dignes des honnêtes gens. M. dô Foolhousè est 
trop de mes amis pour que |e ne vous dise pas 
là-dessus ma pensée, et que je n'en dise pas mêqiô 
un mot dans l'extrait que je fais du livre de M, 
Hecquet. 



-VV- 
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î)u Cardinal DK FleUéY' à FoàTZNMLts; 
Fontainebleau , i octobre, i y 16: 

V o T R 1 compliment , !M. , ne m*a poioC 
échappé, et il lest inunie qiji^ j'$mploÂç>un loi^ 
4iscours ppur V0$is pprsu^4« (iu^plaiçir. qu'il m'u 
fait. Je crois quiUuflit 4« vous-^j^ffs^., îWoflWeur^ 
c[ue lien n'est .caj)^e 4'2^!^çer. U^jj^àiîe amitié 
que vous m'avez toujours connue pour vous. 7Wj- 
touché de vhtft laconisme ^ -que tout le 'fnoiîâ^devroit 
cuivre ^ horf yo,^s.^ , , . . ^... , ., . ,t;. 

De FONTISNIELLB au Cardîhaî Ifn^^TtB^j^l 

' 4 liovembreiyitf. ' ' - "i^> 

MoNSBîGNETJït', mon laconiiihé* ri €Wî WrfW 
grahd que jamais. Je n'ai pas àeulciiièiftr'bésbln-ito 
vous • dite stir quel sujet je't^dtïs ïais-'hion trèii^ 
sincère complimept^ le suis av^c^oin profond res- 
pect, &c« 

E pie S/spi tQ^\^xm honxvs^ 
gwand yow.ne ^voui expliq^ief 62; pjp .çj^FCç^ent ^ 
et vos -sçptmçns jxte sonit auf^ji jçrcy ,CQn,nu^ pooi; 
en douter. K - .» 

De Fontesslls' ait mimes-f jmtt i-^iy. ' 

MoksSiGNEu'B. > îl f kvbit Wessivemenc long- 
MIOS qu'il >»« yiéioé^ Yft «9Ç c«94WP W *»• 



action de ministre», dont tput le monde sant 
exception fut content. Je suis » &c. 

R É jp o N s E. 

» • . • ■ ■ '. ■m ■ 

y ous donner le modèle des complimens, Com^ 
ine en beaucoup d'autres meilleures choses; er 
f& vous eh remercié. Si vous pouvez en établit 
l'usage, je voùs^ ferai accorder le privilège exclusif. 

.- .. ji, Û M Ê ME. 31 décembre itjlt. 

MoKSEiGNiUR» parmi toutes vos 'dignités, il 
|F|>u6< epvnutf^ue une. dont je suis revêtu, moi; 
et comme je suis bon François , je vous la sou-» 
hai^ 4^:pu( n^n cœur: bien entendu pourtant 
gue, J'en jo^ii^ai Ipnj-tems encore, aussi bien que 
quelqi;es^^uçcesseur$. que j'aurai. Je sois, &c. 

. R È F O N s It. 

J £ ne connois. poî^t; cette nouvelle dignité dont 
vous êtes revêtu, à moins que ce ne soit celle 
d'être auteur dès infiniment petits; qtu est si fort 
au-dessus de moi, que je ne peux même l'envier, 
èîi la respectant pourtant beaucoup; toujours infini-- 
méat flatté, non dans le genre des petits^ à^ 
marques fie . Tc^trç, .souvenir. ._,,.:*, 

AU MÉ,^E. 1} janvier, 1,7^8. 
~ •'MoKsflcMf^k-', 4é met àè Uài^^étm qaê 



DE FoNTENELL*. ^^Oti 

fe suis doyen ds l'académie Françoise, C'est U. 
dignité que je vous souhaitois , et que je vous 
souhaite encore, sous les conditions plus ample- 
ment expliquées, dans ma lettre. Je suis, &c. 

R i p o N s n. 

Ui VENIR doyen, j'y consens j maïs non de 
rêtre. 

AU MÊME. 31 décembre 1719. 

. Monseigneur, les vœux que je fais pour votre 
éminence à ce renouvellement d'année , sont ceux 
de toute la France-, et je veux bien quelle sache 
qu'en pareille occasion je me mêle de parler pour 
elle et en son nom. Je suis, &c« 



R i T O ÏH s M, 



J 



E reçois toujours avec le même plaisir les 
assurances de votre amitié; et je voudrois pouvoir 
croire que vous parler comme chargé de procu- 
ration de la France. 

Du Cardinal DZ Fleury. Fontainebleau, j. 

« 

juin 1730. 



j 



E vois. Monsieur, par votre lettre d'hier, les. 
raisons qui vous engagent à songer à vous reposer. 
Je conférerai avec M. de Maurepas sur les moyens 
de contribuer à votre satifacd^on ; et je vous prie 

Tome FUI. Ce 
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de croire que je serai tott|oiirs ravi, lorsque je 
pourrai vous mai^uer i'^ttme et la parfaite coo- 
sidéracion , Monsieur , que fax pour vous. I>c sa 
main. Ce ne sera qu'avec douleur. 

De FonTENELLS au Cardmal DE Fleury. 

31 décembi:e 175 1* 
M0K8EI6NEUR, ne vous ennuyez pas de mon 
hommage annuel , si vous ne vous ennuyez de 
nous rendre heureux. Je suis , &c. 

' R É P O N s Eé 

J E you4w$ êire ^u^si sm 4*1 dbinier que à» 
premier , s^r lequel je çomçt^ çomtm veiwm du^ 
cœur, et par con$équçat cràs-agmble ; au ïe.a que 
l'autre n'est pas si sûr , ou du moins est bien 
onéreux et bien pénible pour moi 

AU MÊME. 10 novembre i755« 

Monseigneur, vous sgvez: çç. qu'il y a à vous 
dire sur la nouvelle du jourj je txien napporte à, 
votreconscience,quelqu endurcie quelle puisse être 
à nQ pas sentir le bien que vous £ûtes. Je suis^ 
&c. 

R é P o N s s. 



p 



oATB, devin ou prophète, sont des synonymes ^ 
et je souhait© que. cek se vérifie en .vous. Eris 
mihi magnm ApoUo. 



AU MÊME. 10 juillet 1757* 

Monseigneur i il y a justement sept ans qutf 
j'obtins de votrô éminence son agrément pouif 
abdiquer la seule dignité qiie j'aye eri ce monde/ 
celle de secrétaire de Tacadémie des sciences. Je 
hie rendis cependaiit aux instances que plusleUrsf 
de ces Messieurs nie firent pour detneiirèt^ quoi- 
qu'il y entrât petit -être du compliment. Sepf 
années de plus fortifient beaucoup les raisons que^ 
j'avoîs en ce tetn$*làj il s'en faut \àQi!i que tout! 
le monde ait Une tête à ne se démentir jamais. 
Quelque différence qu'il y ait entre là France et 
Facadémie^ je vous rertouv^elle tnà trèsThumblel 
prière, et stiis^ &c. 



j 
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E m*ert remets ai ce qtijB M. le côttîfe de Maùrt-^ 

pas vous a dit de ma parrj vous ne pouvez^ 

l^efuser à k terre votre mère le besoin qu'elle ^ 

de vou$ pour se faire connoître à nous, telle 

qu ellô ^sx, véritablement. 

AU MÊME, Premier janvier 1738. 

Monseigneur, le bruit coilrt que votre Emî-^ 
nence sera l'arbitre de l'Empereur et du Turc. Que 
ce bruit - là soit faux , il marque tout au moins 
quelle idée on a de votre gouvernement, et 

Ce X 
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combien les François , pour le moins , vous sou- 
haitent de bon cœur la bonne année , et bien au* 
delà. Je suis , &c. 

R É P O N s M. 

\ ovs m'envoyez sur les bords de Y HelUspont ^ 
où je n'ai aucune envie d'aller. C'est le Roi seul 
que la Porte demande pour médiateur, et il n'y 
a rien qui me regarde personnellement. D n'en 
est pas de même. Monsieur, de mes sentimens 
pour vous, que je partage avec toute V Europe. 

AU MÊME. 2j mars Ï758. 

, Monseigneur, il y a un mois que j'eus l'hon- 
neur d'écrire à votre éminence sur le retour de 
sa santé, que je croyois parfait, parce que tout 
le monde qui le souhaitoit ardemment, s'étoif 
trop pressé de le croire. Grâce au ciel, il n'y a 
plus d'incertitude. Je vous supplie de me recon- 
floître un seul instant dans une foule immense, 
et de jetter un coup d'œil sur la joie dont je suis 
comblé , et sur le profond respect avec lequel je 
suis, &c. 

JR i p o N 5 B. 

J\xA plume est encore un peu languissante j 
je vous répondrai donc avec mon laconisme 
ordinaire , que vous n'êtes pas homme à être jamais 
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confondu dans la foule , et que mes sentimens 
pour vous seront toujours aussi distingués que 
vous méritez de l'être en tout genre. 



AU MÊME^ IX octobre 1738. 



M. 



.oNsiiGNEuR, les Potentats de Y^Europe vous 
font, sur le retour de votre santé, des complimens 
"que l'on dit qui n'en sont point , mais qui partent 
du cœur. Je suis persuadé que YEurope en corps 
en feroit à votre Eminence , si elle avoir un corps j 
et apparemment, car je ne veux rien exagérer, 
ses trois sœurs cadettes se . mettroient de la partie. 
Oserai -je seulement me montrer, moi qui n« 
suis que. Monseigneur,. de votre Eminence, le 
très-humble, &c. 

RÉPONS :ê. 

V ou s êtes assez initié dans tous les mystère» 
des quatre parties du monde , et assez instruit de 
tout ce qui les regarde , pour parler en leur nom j 
mais je m'en tiens à vos sentimens paniculièrs , 
comme plus sincères , et dont je suis plus flatté 
que de ceux du reste de l'univers. Recevez -en 
donc , s'il vous plaît , mes remercîmens , dans le 
style laconique dont je me sers avec vous j mais 
vous pouvez y donner toute l'étendue que vous 
Toudr-ez^ sans crainte d'être désavoué.. 

Ce i 
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ji U MÊME, Premier janvier 1 7 j j, 

Monseigneur, je souhaite aujourd'hui i 1^ 
France une année plus exempte d'inquiétudes ^^ quç 
cçlle qu'elle viçnc d'essuyer. Je suis^ Sçc^ 

R É f O fJ s M. 

JlLT moi , je souhaite à h France et à l'Europe 
littéraire, la co;iservation de celui qui et^ fait Iç 
principal ornement, afin qu'on puisse dirç dçi nous, 
deuXj^ q^ç div'mati habemus imperium^ 

AU MÊME. Premier janvier 1740, 

Mqnseigiîeur 5 je vous avertis , si vous ne lo 
^avez; déjà, que l'Europe commence à avoir quel-? 
ques mouvemens de fièvre ; et je vous fais d'avance 
mon compliment ^ur le plaisir que vous aurez â 
la traiter dans cette nouvelle année, et à la 
guérir sçIqi^ votre inéthode ordinaire, Jç suis ^ &ç, 

fi. £ P O s s E^ 

\J N H forte dose d'ellébore d'Antycire j et dç 
fjuiqquinà, pour suspendre la fièvrç,, çt Tempê-r 
cher de dçvenir continue. 

Soit communiqué à M. Tabbé dç Saint-Pierre j^ 
pour appliquer soq remède universel. Joignez-y 
«ttssi yotrç régimç, coaunç un çxcellçnt ffésçr* 



D B F O N T E N B t L i; i^OT» 

Yatif contre tout ce qui peut mettre les humeurs 
. en mouvement. C'est tout ce que le Médecim 
malgré lui imagine polir le présent. Il vous de- 
mande la continuation de votre amitié; celle dé 
votre santé ne lui est pas moins chère* 

AU MÊME, 5 Tùû ï74ôi 

Monseigneur , il y a dix ans que j'obtins de 
Vôtre Eminence la permission par écrit d'abdiquer 
mon unique dignité de secrétaire de l'aCadémië 
des sciences» Les raisons que j'avoiÂ alors se sont 
bien fortifiées, et j^ vous demande très-humble- 
ment et très-sincérèment la confirmation de la 
même grâce. M. le comte <k Maurepàs est in- 
formé de tout le détail de TafFaire, dont je nd 
Crois pas devoir parler ici à votre Ënîînence. Je 
vm^ &c^ 

Vous n'êtes qu un paresseux et lin lîbwrtin ;, 
Inais il faut de l'indulgence pour ces. sortes de 
Caractères. Nous verrons^ 

ÀV MÊME. X juitt Ï74Ï. 

Monseigneur, je feis mon compliment à votre 
Eminence , sur le contentement de tout le public*. 
Je $vàsx &^c« 

Ce 4 
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R É :p o n s s^ 

V ous êtes assez accrédité dans le public > pouf 
lui donner le ton que vous voulez , et je m'en 
tiens à ce que vous pensez. 

Du Cardinal J}£ Flbury (*) Issy> 12 août 

^ 1741- 
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E ne sens que les publica incommoda ^ qui sont 
pour moi des mouches et même des guêpes qui 
bourdonnent autour de moi sans me laisser au- 
cun repos. J'irois de tout mon coeur à votre con- 
yivium poeticum j grammaticum ^ Sec. si je pou vois 
disposer de moi^ mais je ne sais jamais, d'une 
semaioje à Tautre , ce que je ferai , et vous avez 
choisi deux jours qui sont justement ceux où je 
suis le moins libre. Le mardi est destiné aux 
Ambassadeurs, et le merci edi au conseil d*état. 
Je me divertirois certainement à votre magnifique 
repas, sur-tout si jetois à table, auprès de vous. 
Mais comment pourrois-je me justifier d'ailleurs 
auprès des ministres étrangers , aux fêtes et aux 
festins desquels je me suis dispensé d'aller? Recevez 
donc. Monsieur, mes excuses très-légitimes, et 

(*) Cest une réponse à la lettre que FontenelU lui 
écriyic, pour Tinviter à un des deux dîners quil donna à 
Facadéipie Françoise, la cinquantième aiuiée de sa réception 
dans cette compagnie 
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que je ne fais qu'à regret ; car je vous assure que 
je serois ravi d'être témoin de votre triomphe et 
du bon appétit de tous nos confrères académiciens, 
Y aurâ-t-ii des jettons ? Il ne manqueroit plus que 
cela à votre magnificence. Je vous prie d'y boire 
à ma santé avec quelque voisin de bonne com- 
pagnie , et d'être persuadé que je mérite , par 
mes sentimens pour vous , l'honneur de votre 
amitié. 

De Fontenelle au Cardinal DE FleurY^ 

en lui envoyant le discours qu'il prononça dans 

t assemblée publique de l'académie Françoise le 

jour de Saint Louis 1741. 4 septembre 1741. 

Monseigneur, le personnage de Nestor j que 
j'ai fait dans cet ouvrage , m'auroit encore mieux 
convenu, si ma réception à l'académie Françoise 
étoit aussi ancienne , que l'honneur que j'ai d'être 
connu de vous , et le profond respect avec ier 
quel je suis, &c. 

R i F o N s E. 

Ol j'avois pu assister, comme je l'aurois désiré,' 
à votre réception, j'aurois opiné qu'on vous eût 
donné une dispense d'âge pour un brevet d'im- 
mortalité y je ne dis pas l'académique , car vous 
en jouissez de votre vivant. Famâ tui frueris. 
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A U MÈ ME }i décembre. 1741 

Monseigneur y l^s heureuses nouvelles qui 
viennent de tous cotés en ce tçms - ci , sont les 
seules étrennes dignes d^ votre Eminence. Cq ne 
sont point des souhaits , mais dQ bons faits bien 
conditionnés, dont vous auiez^ le plaint de nout 
voir jouir. Je siuis, 5cc^ 

Jl É F o N s E. 

$ E n y ai aucun mérite \ et je puis dire tout au 
plus que je n'y ai pas nui , cin ne faisant ni bien 
ni mal : sed nondum uatim finis ^ dont moult 
Jhe fêche pour nous et pouiî toute TEurope. /^ivc 
Félix dansi lapathie et l'oisiveté , mais occupée » 
dont vous jouissez^ 

JV MÊME. 9 juillet. 

Monseigneur , n est-il pas vrai en conscience ^ 
qu'il est impossible de refuser la ligne aux nou-^ 
velles que j'apprends? Je suis, &c. 

R É F Q N s E^ 



V 



ous réduisez vos complimens au cinquantième 
de ce qu'ils sont d'ordinaire , et cela n'est guèrci 
moins utile dans la société que la suppression d!un 
^m^ cinquantième^ 
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tE TIRES JDS FONTEN^LLE à Mlle, 
RAYMON D VE F ARCS AUX ^ depuis 

Madame di Forgeville. 

A FJ S DE L'ÊJPITEVR, 

V/N sait rintime et constante liaison de feu 
madame (U ForgevilU avec Fontenellc^ et cela 
isuffiroit pour son éloge ^ mais plusieurs gens de 
lettres l'ont connue personnellement , et l'ont 
fait connoîtref J'ai souvent parlé d'elle dans mes 
Mémoires pour servir à l'histoire de Ut vie et des 
ouvrages de Fontenelle ; on peut les consulter. Jç 
n'en citerai que ce mot, C'esr, disois-je, après 
l'avoir nommée pour la première fois, page 44, 
c'est cette femme respectable à qui Fontenelle a du 
fa douceur de ses dernières années ^ et l'avantage 
d'être encore heureux à cent ans^ Lui-même disoit 
alors souvent , qu'i/ lui dévoie son existence. Lors- 
que sa vue se fut affoiblie en 1751, et qu'il no 
put plus lire , elle voulut bien être son lecteur j^ 
quoiqu'il fut-très sourd. Elle se rçndoit chez lui 
pous les matins. 

Madame de Forgeville avoit passé la plus grande 
partie de sa viç à Paris j et le reste à Rouen 
ou à Vernon. Elle étoit née auprès de cette 
dernière ville , et dans une famille distingué^ 
par une ancienne noblesse, Fontenelle lui éci:^ 
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voit souvent lorsqu'elle étoit en province. Elfe 
ivoic gardé quelques-unes de ses lettres ,. et elle 
voulut bien me les donner à la mort de son illustre 
amL Elles m'ont paru mériter d'être conservées. 
Oa y verra ( et c'est le principal motif qui m'en- 
gage à les publier , car je ne les donne point 
comme des pièces d'esprit ) j on y verra , dis-^je > 
combien Fontenelle étoit capable d'une amitié, 
sinon tendre et aflFectueuse , du moins solide et 
effective. 

Madame de Forgevitle mérîtoit bien une pareilPe 
amitié. Elle étoit bonne, obligeante, désintéres- 
sée, généreuse; on ne lui a reproché que d'être 
un peu trop flatteuse, et il est vrai qu'elle cher- 
choit â plaire. Parlant un jour à M. de Fonteneltc 
de ce prétendu défaut, il lui dit qu'on le lui 
avoit reproché aussi; mais qu'il s'étoit bien gardé 
de $'en trop corriger. 

Madame de Forgeville étoir encore très-ferme, 
très-courageuse , très-gaie ; et elle avoit eu besoin 
de l'être. Sa mère, restée veuve de bonne heure, 
et naturellement processive, avoit fort dérangé 
les affaires de ses enfans. Après sa mort, madame 
de Forgeville fut d'un grand secours à sts deux 
frères , dont elle étoit aînée. Mais malgré toute 
son activité , toute son intelligence , et même 
l'abandonnement d'une partie de ses droits, elle ne 
put leur sauver que quelques débris d'une fortune 
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igui, «vaut les procès perclus, ne iaissoic pas d'être 
considérable. Elle resta donc presque sans bien pen- 
dant un assez grand nombre d'années , et jusqu a son 
mariage.aveç ]VI. de ForgcvUUx ancien officier des 
Mousquetaires gris , homme très-estimable à tous 
égards , très-aimable mèmtj^ malgré sa vieillesse , ec. 
les infirmités auxquelles il devint sujet sur la fin de 
sa vie. Aussi raima-t-ellè bien sincèrement, et 
eut -elle po,ur lui, tandis qu il vécut, toutes les 
attentions et tous, les soins d'une, épouse tendre 
et vertueuse. 

Aux qualités du cœur et du caractère, madame 
dt Forgeville joigrioit un esprit juste, naturel, et 
pourtant asisez délicat et assez fin , tel en lin mot 
qu'il le falloir pour être gonti à^FontcnelU, 
On en a la. preuve dans le portrait qu elle avoit 
fait de son ami, et dont il se répandit dans le 
tems plusieurs copies. Mais comme je doute 
qu'il ait été imprimé , . si ce n'e^t. en partie , dans 
l'éloge de Fontenelk par M de^Fouchyy secré- 
taire perpétuel de l'académie des. sciences, je le 
placerai à la suite des lettres , d'autant plus qu'ij. 
en est parlé dans la onzième. On peut voir ce que 
j'en ai dit dans mes Mémoires j Sec, pag. ^8 
note première. 

Fontenelle étant de l'académie des belles-lettre^ , 
M. le Beau , secrétaire perpétuel de cette compa- 
gnie, a fait aussi son éloge j et il n'y a pas oublia 
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oublié Madame de Forgevilicj cette amie généfeuiè s 
dit-il], qui ayoii contribué à soutenir sa vieillcssd 
par des soins tendres et assidiis* 

Elle étoit aussi moii amie depuis 17^5 , et sat 
mémoire ttie sera toujours infiniment précieuse* 
Qu on pardonne a ce sentiment les détails peut- 
être trop étendus ^ â^ns lesquels |e suis entré sui^ 
son comptei 

On sait qu elle fut ^ pour url qUart , Une de^ 
^tiatre légataires universelles que Fontenelle a\roiif 
nommées par soii testanieiit* 

LETTRE Dt FONtMjÈTELtB l MUèf*. 

RAYMOin> i>M Farce AUX j 1 déc» 175^. 

jLj*rRôNïÉ est un peu trop forte , Mademoîselié i 
de me proposer de vous faire écrire par un secrétaire 
que je n ai point j premièrement j mais qtiarid j ert 
aurois une dou2:aine, je ne serois pas trop bon 
pour faire toor-même cette fonction -là* Je ne 
savois point votre adresse , et n'avois garde d'écrire r 
mais en récompense nous parHons souvent de 
vou$, riîadame de Marsilly (*) et moij et Vous 
|uge^ bien sur quel: ton^ Nous sommes ravis que 
Vous soyez si contente èxi séjour où vous êtesij 
et j'en ferois mon compliment à vos hôtes, si 

(*) Fille de Thomas Corneille j et ainsi cousine ger* 

maine de Fontenelle , dont la mère étoic sœur de Messkur-$ 

i^rmille. 

i 



ht F O K T E K « L L Z* 4I| 

f avoîs . rhQniîÇur d'être connu d'eux , car je les 
crois du moins aussi contcns que vousj et c'est 
un grand bonheur que d'avoir dans une campagne 
assez solit^e , s%u:*toilt en .hiver » tous les agré*- 
mens de votre socîé^. Kous n'espérons pas de 
vous revoir si-^tot ; et nous n osons nous en plain-» 
die , tant nous sommes sages et discrets. 

Madame de Màrsilly Test au point de ne pa^ 
vouloir condanivier toiit-^-fait son ami sur soa 
procédé \ elle présume que ee qu'à: a ^it ne vous 
regardoit point. Maisf vous n'étiez pas seule j et 
il pouvoit avoir des mesures: à' garder. Elle se 
tient sure de soii cfleur à votre .égard. Les procé^ 
dés si différens de cehii-là, qu-6h'a ailleurs pour 
vous, sont peur vous, et il n'y a pas grande 
merveiBe. • ^' - 

Ma vie est toujours la même , fort simple ^ 
fort uniforme/ fort exèmpte^d'cvénemens , i moins 
que l'on ne compte mon déménagement pour un.' 
Il a effectivement pensé me faire tourner la tête î 
quoique f aye été bien secouru ; et vous jugerez* 
par-là que ladite tête n'est pas forte. c ^ :; 

Je me flatte que vous savezr -tout ce que j'auroîs 
de plus à vous dire \ et je ne vous demande , Made» 
moisselle^ que de n'en pas perdre de souvenir, ^^ 
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A LA MÊME. 17 octobre 1738. 

J E suis bien fâché > mais non pas surpris , Ma^ 
dame, de la Jésine : qu'on vous ^ faij:« ', mr-tout 
je suis très -édifié de. la manière dont vous le^ 
prenez. Il n'y a rien de plus à y faire; et si 
l'avois pu imaginer quelque autre chose ^' je vous.. 
Taurois écrit sur l'heure \ car je ne.^ nae permets 
pas d'être paresseux lorsqu'il s'agit de quelque 
affaire, et sur-tout de ce qui vous regarderoit». 
Mettez-moi ^à l'épreuve sur cela , et vous verrez. . 

Je n|ai rien à répondre à une plainte que you5; 
pie faites , sillon que je vous en remercie de tout 
mon cœur, quoique je là croye injuste. Elle m'a. 
empêché d'oser montrer votre lettre à madame^fe 
Marsilly j qui me Ta demandée ; elle n'auroit pas. 
manquée de gloser. 

Adieu, Madame j je suis ravi de vous voir aussi 
contente que yous ; l'êtes. Vous le méritez bien 
par votre façon de penser très-saine , et en vérité, 
ikrç. Je puis vous assurer que votre bonheur fait 
une partie du mien. 

A h A MÊME, ip mars 1739. 

J E suis étonné , Madame ^ que vous ne . me 
parliez point du tout d'une lettre que j'ai eu l'hon- 
neur de vous écrire vers le commencement de 
cette année. Elle étoit remarquable , n'eût - elle 

eu 
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éU que sa longueur, accident auquel je ne sois 
pas sujet. Je ne puis pas avoir de scfupdk suc 
Tadtesse qui étoit comme sera celle-ci, car ;e 
n'en sais pas d'autre. Pourquoi donc ^'ti^' M'en 
avez- vous oas dit un mot? ? c;,:) ;.. • . 

Dès 'nouvelles , s*il vous plaît , de vos tfl^îres 
avec ^Messieurs vos frères^ Vous êtes -à lieii'de 
frôuver de Boris conseils : mais je suis fort de 
Votre avis. Ne ^TàîHeiî pbint pour ce qui ne sera 
J)récisfemerit qucjiistè. H: faut un certain excès de 
Justice pour s'engager dans les horreurs d'un procès. 
"' J'àr eu occasion de voir des gens de bureau, 
i'-cjûifai consulté très -à -fond les cas oii vous 
Wret dans qu^què tems. Il faut se présenter très^ 
liardknent, sans aucune explication. Il faut que 
ce soit quelque bdn militaire de vos amis^qui se 
présente , accoutumé gu panége et au. détail des 
bureaux, à qui Ton soit accoutumé aussi, et qui 
Vous MKtji^diè le tout -vivement etprompcemenc: 
âprè^ xîela ,' la suite ira' toute seule. -i. t 

* Ge fi'est pas la peiile- de vous parler ^ moa 

• hiver. J'ai toujours été enrhumé , quelqfie^isf assez 
^jbKtnent j mais j'ai toujoiirs sorti , et -mené' ma 

vîe brdiniii^ , à ^Uélqi^ ''pôtites migïitonlierîes 
près qu'on irfa fait obse^Vé^r,^ en quoi je ne sai x 
'^i j'ai bien ou mat fkit. Madame de^ Mur^Ufy s'est 
bien soutenue, hortiiis un peu de- rhumervfort 
court. H n'en a pas étsé de même de sa y^isike i 
Tome nu. Dd 
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qui ne »ort point > et est encore sur legrabat, quoi- 
que aèalen^^nt par précaution ^ mais précaïutioa 
ftèccjwûre* Je sens très-vivement l'obligation que 
te y^u^riû ^ vouloir bien vous intéresser a çcla^ 
à cause de moi. . ■ . , 

. J*«i| ;ai, beaucoup à M, <fe Brevcient^ de se 
l6uv^fr 4&<'n3oi> ^^ ^^ ^® donner quelque part a 
y^s ^entretiens. Vous, troqyerea? bon que je Teq 
fç^ef^e,icL Je vous eijhQr^.tpvs deux à youloij^ 
bsea. continuer quand vous naufez^ rieii dç mieu;^ 

,i,4ire. , '-'■'■. ,:• ' >• ■'■■•••.". 

Voilà 9fte lettre jînqjj!^ aus$i îpngue qoe ^ pté- 

$éd^n^.^ ceci ne ; laisse pas d'avç^ . s^. .si^i^uij^t^. 

Adieu i- Madame i çat]je rctraBchc tout.le f|r^ 

^npnyrpoUr voas assurer pfwî sinçèremcpf .çjfi jf 

^ toaf à vpus, et^p -rqm pion .<^. .^ j;,,^ .^^ 

\k LA 'MÉ MË.^ 1} jàhVler lyJto.'^ '■' 

I! .V , .', ! ! .':!-•■ .-.:-■. " T'- i -/l -••• ' ■■^-■^.. d 
£ s»tts..ii^>9nd9 4w« iJe j.a^i^enc» Mafiani^,;, 
pour vous déttot»fi!erJ«rplmiètt,^w'il(i>i',^tjpo«a»ye 

.ipointrdfe*^. à 9ifffltÂ^449*,fl?aseçondç lëçtr^, 
i,p«r<JS;^«e:je yo*i|ois2iî%pn4r^ .^ (^lljÇ. ^i^e j'^qjs 

.^b^s»{itiî,.'«r -j^tçiifevyiésMSiblf^^t -chaiTOé. et ^e 

k.lem&^m.dk kikéfe*^*; ilnfift.d* tow;.; ftjijvB 

-su0ri«i|C "q«e^uQ»jrpifinu$t.'ffM«(s i'nea^^^^!. ^> 

,lBiioGfwpèteab,.M.ifBWi)pftni(.fiiê>»^ ««pcjee, f c 



l 



fm le froîd qcôi m^x tetxdic pan^en^ et j^ dif- 
férai de .jour ^a jour Teiécikion. de ipcm* desseia 
que j'avois toujours en têtç^ Qest d^ns, cq délai 
trop long que consiste tout mon tort j et je vou^ 
•a'detpKfiDsb pârdoo d« mut mon w^muJs m inè 
S|As^p!»m vanté d» yoti^ pr^nièce lettre 4 ^ma-f 
4ai»9 i^r àlarsilfy > pari:e qM^ je sus i^ m» na 
lui aviex . poîm: écét , et qu'il aucoit fallu ia^ loi 
çuiomar. En «dk Yiià^)s wm ixèi-iiieafait ^ par 
cQu^uenC; jn /if me ^anoenii pas non plof de ia 
llKtrp d'iii^r^ Aiftsi .^ srous wfrtis jle.tcakec avec 
çUç isôr .-p^ 'pml*]iu »; *• ^" ^î -^^ r» 

AppmftM-^isoâî , Vii ^Qiui/pliuf, <ks bopivQilss: 

40 vos aSdr^s.ayM M^s^ietu:» y os âôces^rom^ 
ment '{ô« /:eU .ra j ^«t sîi Vous v(Miie«5,. jÎ€»|' 
iostmtaî madwie de.Mamliy^ ec hâ moncoend^ 

4ôr8 îVQS kttjres* '. '» • , 

' Je y^ni^ ^ i^t^ riQhlîg^ de yx>as scmve&k de: 
tpjH m^^. M, 4^ Mrfvad^t* .<])'ûst un. dtts, Iuu»ii»s 
àjâ.ippiï^ ç^i /i^mc6ll6A^et^>m0.plaît:1ii'pfai3-y.st 
cofnj^# faî cm ^^rir qiiiJl.|)SitisQit obligita$t2meoc 
s^f -mori .CQ9iptê ; '^ isob iÀen mb» é'âccç jeno^é 
vo^ m^m À tou^ dewu. V^iia (sfojree.bjen» JMadajme, 
qii^ je :n';»i^<;^is |^s> la jbjrdie^se de £puipcsr sî 
sÀren^e(>t svc yp) booié^^». si. |e 0&, isrojook les 
mériter un peu par mes sentimens : ils.smu: X£çf 
hîen fcmdés sur lâ'iCoiiiiQXi^nGe qnc j'aixiè vaus^ 

pMir fWV^Mi: ^maisise-^fiéittcifacic. 
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440 Lettres 

VchU^ sans reprocha, une 'des plus <loûgûes 
lettres. que .j'ayé écrites depuis long^tetns. ' 

Â'tA MÊME, la mai 1740. 

E songeais à vous écrire incessamment^ Ma-^- 
dame y et j'avois une véritable envie de savoir de' 
vos AooveUes , et en particulier sur vos afFaires , 
Ibrkqde M. de Mariottc vint chez moi de votre 
pan^.et me& très-grand plaisir^ premièrement, 
parce qu'il venoit de' votre part: c'est une atten-' 
tiou' tièiitflateeuse que vous ^îex pour moi , et 
que je sens jusquau fond du cœur^ en '^second lieu^ 
police', ipril «:iii appnc ; que 'V(Stfe . dfccommodement 
généreux. avà: Messieurs vos frères étoit fait, et 
q»ei vous ea ^tie^forr omt^nte. Cet artiele^^ld 
me Jonche ^cotect^aflCDup/Je- vous en' fais -le 
plus sincère compliment du monde,' et d peine 
pounésrvaiis en iivoir p^ir ^de joie que moi. Il y 
a efuroœ 1 phè , * du - moibs pôut^ moi 5 - vous revente , 
ïr ce; qiîe mV/dit M4: dô^Mâ^hîtis j et çn effet <îel3 
est nécessaii^ pour d^;af£ùi:e qui vôi^ reste ici.' Si 
eUe.se passe commet je crois quelle se passerti et 
qu'elle le ^it,je vonscidefflafê que jâf serai 'par- 
faitement content sur tout ce^ qui vous» regi^rde^ 
Venez d[oac,cet finissons* cela '^ j'en ai une vraie 

iinparience.: '"': <^ox-i i:/j j ' ' ' : 

^KjcMi^dc Mariûne^i^hîme'Jik tant dèi>dln&es^ 
nouvelles, je vousidi8aè^[œ^jex.'lei goûte •A^:.' Je 
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ne sais si c'est à cause de cela; je ne le' crois 
pbunaiic pas tout^à-faic. Je lui sens d ailleurs bien 
de l'esprit, et un fond d'esprit de réflexion qui 
me plaît naturellement. 
. Madame de Marsilfy se porte toujours bien* 
Javottc est toujours bien grande; il me semble 
que 1 esprit lui vient /quoique ce ne soit pas encore 
comme il vient aux flUes. Mais ne voilà-t-il pas 
<^e je vais dire des sottises , si je ne coupe court ! 
Adieu donc , Madame ; vous savez avec quels 
sentimens je suis à vous , ou bien vous auriez un 
tort inexcusable. 



j 



A LA MÊME. 1} janvier 1741. 



£ vous demande pardon, Madame, de n'avoiir 

s 

pas eu l'honneur de répondre plutôt à la plus 
obligeante et à la plus aimable lettre du monde. 
Elle n'étoit pas arrivée ici, que vous avez dû 
savoir à Vcrnon combien notre déluge, quoique 
fort étendu , avoit été innocent , du moins a 
l'égard des personnes» On en parloir beaucoup ; il 
feurnissoit â la conversation , mais on étoit en 
sûreté. Je me trouvai dans ma maison de/'/^*- 
sançt ( chez madame.de Tçncin ) -le .soir, du 
four de Noël. Les eaux cr^isspient à chaque 
moment. Je ne pouvois rentrer chez moi qi^'en 
passant sur dés pla^cb^. assez. désagréables. pendant 
U ouitt On envoya^.d'a.9to{i(é^cJ^r^h§r ni^ V^ dp 

Dd5 
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chambre tt mon bonitét 4e nuit^ et je conchÀ-lL 
Je n'en sortis pdht jusquatt premier jour é9 
Van , que les eaux me rendirent ma liberté , ioni 
je me pas6ois fort bien. Madame de Marsilty ^ 
qoê je ne voyois point pendant, ce tems-^U, se 
tiràâSfez bien d'affitke' avec la Dame du premier'^ 
mais non isani ^uel^nei inquiétudes pour moi $ qdi 
pouroient n'être p^s absolument nécessaires* Yôili 
toute mon histoire. Excusez-én la lôngueut $ mâîd 
lé plaisir de y6\ï% énti^renir m*a emporté. 

Pàrie*-moi , s'il tous plaît , de Votté rètouip 
d'aussi loin que vous pourrez le prévoir j cela me 
fera toujours une perspective agréable. 

Adieu , Madame. Je me flatte que vous n'ignoreif 
pas combien je vou^ suis sincèrement. et tendre^ 
mètit ^taché< 

A LA MÊME. 31 novembre 1741. 

i\lkDA!ttË éfe Tenti^^ Madame^ est (oit en 
liaison avet M. le cardinal de Rokan, et je n'ai 
fie A de ifiid^ auprès de It^^ Je me suis adi^ssé à 
elle y ^rtâ/cté lettre à la ttmn ^ que je me dôtmMSi 
bien qui s&ioit un bon pa^se^tt. Elle l'a en eifei 
nrduViît'fdt^ jolie ^) tt iUiie -tiendra pas- d' cela que 
à^i àffah-e^he l?é)l^ièsew ftfei^ liladame deTeflti^t 
h ^toit d^à pat cQSur, eUe ^n âvdit -entendu 
paHk â(i'<!>àldinaiv'^i ft'Ht pas lai-ràè^e bîeii 
pêtsti^âé %te 4a bd«Éé^'^^MKil»ibpit)^t'^e^u(' 
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point , lui' qui ^sc Evêque , attaquer Iç droit des 
Evêques sans beaucoup de raison. On croit qu'il 
ne se trouve point de bulles de pape pour Texemp» 
tion que vous prétendez. Cependant on envoie à 
Saveme votre lettre au cardinal, bien appuyée. 
C'est son afFaire aussi-bien que la vôtre j et s'il 
ne suit pas son propre intérêt, on ne peut guère 
se plaindre de lui. Je vous ferai savoir sa réponse 
dès que je l'aurai. 

Vous savez peut-être déjà , Madame , la mort 
de mon frère , arrivée il y a précisément huit jours. 
Elle fut très-imprévue et très-douce, vraie mort 
de prédestiné. Je ne doute point que vous ne 
preniez part à mon affliction , car je me flatte de 
votre amitié; et c'est un bien que je tâcherai toujours 
de mériter et de conserver. 

Mes respects , s'il vous plaîr , Madame , à Messieurs 
vos frères. Je ne vous dis rien de Madame de 
Marsilly , parce que je ne l'ai pas vue depuis que 
j'ai reçu votre lettre : mais elle se porte bien , et 
Javotte encore mieux ; elle engraisse à vue d'œil , 
et il me semble quelle recevroit un bon mari 
avec assez dé résignation. Vous devriez bien 
lui en trouver un dans vos cantons , où seront 
ses domaines. 
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A LA MÊME, j décembre 1741. 



j 



'Ai vu m. l'abbé Barbier^ Madame, l'ai entre- 
tenu à fond de votre affaire , et lui ai laissé votre 
grand mémoire. Il est parfaitement instruit de 
tout , et mieux que vous , sans ' vous offenser ; il 
y est même intéressé par une sœur qu'il a dans 
votre abbaye ou hôpital , et il honore . extrêmement 
Madame Tabbesse, dont il m'a dit mille biens. 
L'affaire est en négociation entre les deux prélats 
qui tous deux sont d'honnêtes gens, Dieu merci, et 
entendront raison. Il n'y a rien à faire pour vous 
\ tout cela* Tous \^% titres paroîtront en personne , 
au lieu que vous ne faites que les alléguer, comme 
il plaît à Dieu , dans des mémoires qui n'ont nulle 
autorité. Tout sera examiné et discuté. Reposons 
nous en attendant \ mais ne laissez pas de cultiver 
toujours M. l'abbé Barbier^ ou par vous-même ^ 
ou par Madame sa sœur. Je ne verrai point sur 
cela M. le cardinal de Rohan j ni ne lui ferai parler y 
cela seroit parfaitement inutile et mal-à~propos. 

Passerez- vous votre hiver. Madame, hors de ce 
pays-ci? Il me semble que vous en prenez le train. 
Vous, attendez peut-être à voir quel tour .pren- 
dront les affairés générales, d'où dépendent assez 
celles des particuliers. Je ne comdamnerois pas 
trop cette conduite j mais je serois bien fêché d'être 
si long-tems sans revoir le coin de votre feu. 
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Adiea , Madame j je me flotte de n ayoir pas besoin 
de finir avec vous, ni par le cérémonial ordinaire, 
ni par des rours agréables et recherchés. 

A LA MÊME^ 22 juillet 1745. 

jÉToisdéjà, Madame, extrêmement touché du 

soin que vous preniez d'envoyer savoir de mes, 

nouvelles de tems en tems, et de ne vous en pas 

^Lisser , par recevoir toujours la même réponse , 

que je me porte â merveille. Il étoit impossible que. 

je n'eusse toute la reconnoissance imaginable d'une 

attention si flatteuse^ et pour y mettre le comble, 

ye reçois de vous au commencement de ce mois 

h plus obligeante lettre du monde , a laquelle vous 

me dispensez même de répondre, pour en user 

plus poliment avec ma maudite paresse. Mais, 

Madame, il s'en faut bien qu'elle n'aille jusques- 

U ; et si elle étoit capable d'une si. noire ingratitude, 

}e ne sais ce que. je ne ferois pas pout la punir. 

Je crois. Dieu me pardonne, que j'écrirois autant. 

qu'un brave commandant d'un arrière-ban de 

province , qui écrivoit tous les premiers jours de 

Tan à tous ceux dont il savoit seulement le nom, 

iiu nombre desquels j'étois, pour mes péchés. 

J'ai été fort frappé d'un trait de:iv<itj:e lettre, 
iquc la raison éclaire y mais quelle ne conduit pas, 
$Q ne le donnerois pas pour un des plus fins. de ^ 
la Rochefoucauld:^ et $i je travaillois encore pour 
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le paUic 3 et que vous eiKs^z la générosité de me 
le donner en pur don y je serois ravi de pouvoir 
m'en parer en quelque occasion qui en fut digne; 
Avez-vous donné de vos nouvelles tout auprès 
de moi ( à madame de Marsilly. ) J'ai peiy 
que non, et je n'ose trop le demander. Je serois 
âcfaé de non , par plusieurs raisons. Un petit mot 
d'éclaiccissemenc, s'il vous plaît, autant que cela se 
pourra^ je me flatte que vous connoissez ma dis- 
crétion. Je me flatte aussi , Madame, que vous 
savez combien je vous suis sincèrement attaché , 
et que je ne manquerai jamais les occasions de vous 
en donner de nouvelles preuves. 

A LA M Ê M E. ij juillet 1745. 

XL y a dé jà quelque tems. Madame, que vous 
avez reçu une réponse sur l'affaire à laquelle vous 
«^iez la bonté de vous intéresser. Il n est donc plus 
question d'en parier; et il ne me teste qu'à vous 
remercier en mon particulier de toutes vos bontés 
pour moi, mais aussi vivement qu'elles le méritent. 
Je puis bien vous assurer que j'en sens tout le 
prix , et le sentirai k>ujours \ mais je ne l'écrirai 
peut-être pas aussi soUveht que je devrois , et vous' 
avez même la bonté de me promettre de l'indulgence 
sur cet arçide-. C'est tout ce qu'on peut faire de 
pdus touchant pour un détestable paresseux , endurci- 
dans; son vice <par une tr^s-bngue suite d'années. 



J'éprouve, encore p&r d'ancres endroits ces incon^ 
véniens de ladite suite , çt les tolère le mieux que 
|e puis^ mais à la fin |e ne serai pas le plus fort: 
ce soc discoocs'lâ même qii^ je vous tiens en esi: 
un effet, et je vous en demande pardon-, du moins 
est-il bien sûr que les sentimens que ^ vous doi^ 
aie s'en afibiblissent pas , et que personne ne vous 
est plus acquis que moi. 

J LA M Ê M E. 1^ juillet 1745. 

V ous voyez , Madame , qu'il ne faut pas avoir 
trop de bonté pour moi , et que je sais bien en 
fibttsen £^ vétké, il est honteux que je vous aie 
obéi si exactement sur la défense que vous me 
faisiez de vous écrire. Il est vrai que o^ àvoiç 
i'âir de vous obéir j et par conséquent très-bon air 
de ce côté^U^ mais ne voyois-je pas bien que 
c'étoit une ironie piquante sur ma maudite paresse» 
et ne devois^je pas m'en ressentir ^ et repousset 
l'ironie en vous écrivant bien vite? C'étoit bien 
lÂ anssi mon premier dessein : l'exécution en aiuroii 
du être ptompte ^ mais de ^ jour en jour il s'y est 
toujours présenté quelque olmacle) qui n'en aurpit 
pas été un pour un honnête bomme ^ mais qui 
^uffisoit poûr un aifâme paresseux. Ce qui me 
justifie un peu , c'est que s'il était question de la 
moindre af&ite qui voïKregardat, oKl non«seulement 
f écrivis, mais j'agiiois, j*irois^ je viendroisj on 
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ifa pâs'un vice dans toute sa perfêcdon, non pli» 
qu'une verra.* ' 

Je vous^ suis crès-sérieusement et très-tendremeac 
obligé y Madame-, de rincérêc que vous voulez bien 
prendi^e ' a ma santé. Elle esc toujours à peu près 
k même, et |e ne baisse jusqu'à présent que par 
degrés assez peu sensibles. Je serois un ingrat » 
si je me plaignois de la> nature à cet .égard. Oa 
me prêche de tous côtés la sobriété , que je pratique 
peuj 'mais la gourmandise est encore pour moi un 
vke incurable aussi-bien que la parçsse^ Ces 
deux la misés ensemble font un .joldi caractère > 
c^st: dommage que vous les ayez oubliées dans 
ce portrait qui a tant fait d'honneur à Mademoiselle 
/e- Couvreur. ^ . 

' Il m'est arrivé une Javotte seconde, qui en 
vérité «st |oUe aussi \ elle sent un pep Sainc^Cyr: 
maircela ne se pouvoir pas autrement;, et je suis 
bien trompé , si ces apparences-là ne cachent quelque 
chose: de fort aimable. Je ne serai point content 
qu'il ne coure par**tout Paris l'histoife scandaleuse 
et incroyable de 'deux soeurs , jeunes et jolies, qui 
se seront décoiffées pour moi* 

Oti m'a dit quiL falioit toujours vous écrire 
chez. Messieurs vos frères, quandj même vous ny 
seriez pas. Si cette letitre-ci vous y trouve , je vous 
prie de me pécme^ttre de les assurer ici dé mes 
respects* Pour vjpus'^- Ma4atn« j je me. flatte que 
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VOUS êtes bien sûre de mon tendre' et inviolable 
attachement. • r . v 

A L J M E M E. t janvier 174^.- ' 

dé lettrée, je né puis résider. Madame, à celles 
que je reçois dé vous, et j'ytéponds dans le moment; 
Maigre mon endurcissement dans le péché, je.mtt 
reprochois déjà depuis assez long-t^tns l'abus .quo^ 
je faisois'de vétre excès de bonté. Il est vrai que 
je sa^ois de vos nouvelles, et que je ne manquoijt} 
jamais de tn'eh informer à- ceux- qui pouvoienct 
m'en apprendre; mais cei^suffistiit-U? Oh que: 
non : -et qu^- tott a avois^^je pas encQC& ? Je vôu^. 
demande^ldtic pardon , Madame, eriàdeux genoux^ 
ce seront-'là' vo$ -étrennes,; quoique peu dign^ fd^^ 
vous. Je st>is-«rt malheureux , indigne xle viyije,> 
mais qui Qe -puis -pas me passer jde votre amitié .^î 
que j'espère -potivoir mériter .d'ailleurs; Vous iri'jsai, 
avez .flatté., ^t; c'çjt un bien qui me çera toujours 
très-précieu;jc. . " 

ji LA MEME. 15 septembre I74(j. T 

J'ai às^2 ifaît.. Madame, mon personnage Ati 
paresseiix; J'ai voulu par politique le Eure. même.; 
à votre égard, afin que personne ne se crut pbi^ 
en droit de se plaindre. Mais • enfin . il est tem%î 
que cela |iîiis$&, «t que j^céponde à la plus oblîr 
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gesmte lettre du monde que j'ai reçu^ 4e vou$^ Je 
vous prie de ne pas douter un momeot que j^ 
ne la sente comme j> dois ; et en tout cas , je 
vous en convaincrois tôt ou tard. 

Je n ai point de nouvelles à vou$ 4çmfmx sur 
nia jantç ; c'est toujours la même chçse y et j«; 
suis fledlement étonné - que ce soit si lopg«tems h 
même chose; carU fihit pourtant. » dçq«,ii^ je ne 
tei|x pas insism: la^dessus. 

Mes filles soiit , comme vous aivesi , hors de 
énez elles , sur une branche ^ui s'est troiivée-là 
par hasard poui* Las laeceyoir , mais, f^r^temenc 
l{bi^es 5 et peut-être trop } peut^^tre sentont-relles déjà 
tés inconvénôensdece qu'elles Qi^t tstnt s wbaité. Pour 
voas^ Madame V je vous conseille > m$^.ttèsnsé«^ 
rieosemeat , d'achevée « joyeusemeiir v^r^ 'automne y 
comme vous Favez commencée y «ft quand vous 
fagems à propos de tmenir iâ, cam|>C(^z que vous y^ 
sèKiB reçue dans la gmidè perfection* . > 

PbRTRJflT vn FàNtENÉitZjpar feu 
Madame BE FoRGJEVlLLE. en ffiî^. 

L. , _ ^> 7 •'^.^ ,\ ' 

ES personnes ignorées font trop peu 'd'honheujr 

l->èeUei dont elles parlç^t., ppur qu^^*'(Ji^: mettre 

an grand jour « qne'jepfnse de-M*. ^^is Wonjunelie; 

mais je ne puis me cefbaer mi 0a::ret^Jb plaÂsir de 

le*|>eindi» ici rel qu'il me parpît*. 

^Saphysîpnomisjamioiiaâ d'ebord.soai^rk; un 



DE F a N T B N E L L B. 4)1 

air du monde répandu dans coûte sa personne , le 
tend aimable dans contes ses actions. 

Les agrémens de l'esprit en excluent souvent 
les parties essentielles. M. de FonteneUe rassembla 
tout ce qui fait aimer et respectét. Là probité , 
la droiture, Téquité composent son. caractère; une 
îtpagination yivç , brillante , des tours fins, délicats> 
jcles ezpressiqns. nouvelles ^ et toujours heureuses ^ 
en font rornçment.,.Son cœur est p^r, $ç$ pi:oT 
cèàésï sont nets y ~$s^ conduite uniforni^ , et patr 
^ut des principes. ^ . . . . 

Exigeait, peq, 9 josti^anr ou excusa^iit tout; sai^ 
sisifant toujours le bon , et tb^n^oif nant si fort 
le mauvais ,. c^q i'qn ppurf:9^ ; dputer .^'^ X^ a£|»- 
|)prça; dificile à.,af:quérir,^ n:|ais..pliï^. difficile, ^ 
.perdfe^ ex^t .'çn amitié, scrupuleux en amoufj, 
Tbonnête fhç^nme. ji'est négligé nglle part: proprie 
.^ux.wiçflgerçeç/Jes^pliB délicats, quoique les dé- 
lices des^jyanfya;|odest^ da^s ses. discours, sit^ple 
,dajisr $Gs, actions;, 1;^ supériprité de ^oh: mérite (^e 
^^loiyirQ ^ gwis -ii rpç.. la fait jamais, sentir. 
^, Dç^pareilles djl^ositions persuadent aisénçjept le 
ç^lme .dans spn^;,^e.i aussi Ja possede-t-il, si fort 
,^ ,P^ i^^qu^. toute la malignicé de Icnyie ii'a 
^jpoint.eu enforq^lfî pouvoir d^ T^ljpéxqr. JBx^fîn Tw 
^pourroit dire d^ l^i ce qui a déja:écé djÇ d'un auç^e 
.W^^ koW%^A}^^J ^^ Tuçenj^j.^,, qu'a honore 
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LETTRE DE M. de Bre^edent à madame 
. JïS FonOEViLLEy qui lui avoit demandé de la 
part de tabbéT!xv\Atly s*il n^avoit point quelques 
lettres de Fontenelle. 1 1 mars 1 7 s S. 
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E ne vous ai point cm en l'autre monde , Mad^e j 
f ai su au contraire par tout ce qui a parlé de vous y 
combien vous faisiez d'honneur à celui-ci. Pâi 
seulement pensé qu'aussi touchée que vous l'avez 
été de la plus grande des pettey, fl'vous restoit 
peu de sensibilité pour tout ce qui étoit 
incapable de la réparer. Vous jûgèz bien , par 
ce sentiment, que Tapparence de vôtre oubli m'a 
bien plus engagé à Vous plaindre , -que porté si me 
plaindre d#vous. Je suis bien plus Jdatté qu'il ne 
me seroit possible d e l'exprimer, du souvenir que 
la vue de M.- de Brou vous a rappelé. Je vois que 
je n'ai rien perdu de cette bonté dont vous m'hon- 
horiez , et qui , en vérité , est ersera toute nia vie un 
des principaux -biens qui m'en puissent reïidre la 
durée agréable. J'y compte si fort; sur la parole 
^que vous daignez m'en renouveller , qué^ j'ose 
vous prier, malgré votre aversion- pour l'éciritûre', 
de me donner quelquefois de vos nbliVeUes. Voâs 
ne sauriez- fôre cette grâce è qui ijdfe-^cé ptitétfe 
qui s'tntéte&ât plus sincèreniefnt qlie moi à tous 
}es détails de^ce qtu regarde et vôtre siihté et vos 
plaisicsj car il en faut chercher, et il ne seroit 

point 
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point du tout, sage de s'abandonner à tout le dé- 
goût que peut inspirer la privation d'une société 
trop délicieuse, puisqu'elle nfe devoit pas toujours 
durer. 

Je ne puis rien fournir à M. l'abbé TrubUt : 
n'ayant jamais été ni pu prétendre à être en com- 
merce dé lettres avec M. de FontenelU. Eh, bon 
Dieu ! je nWoîs eu garde d'en abuser à ce point , 
quand même j'aurois pu penser qu'il auroit eu assez 
de complaisance pour ma vanité , pour s y prêter 
jusqu'à ce degré. J aï assurément toujours trop 
respecté $t$ occupations, et même son loisir. Ah! 
personne , je crois , personne , hors vous et moi » 
n'a été rempli pour cet admirable homme, de toute 
la vénération qui lui étoit due. 4 

Assurez, je vous supplie, M. l'abbé TrubUt de,. 
&c. Si je ne puis contribuer en rien à ce qu'il 
fera pour son illustre ami , je puis bien l'assurer 
que nul autre que moi ne jouira avec plus de sensi- 
bilité de tout ce que promet au public l'idée qu'on a 
de lui, et de l'amitié qui le guide. 

Je vous fais mon sincère compliment d'avoir, 
après votre malheur, trouvé une amie comme 
madame Geoffrin; c'est assurément le secours le 
plus digne de votre douloureuse situation et de 
votre cœur. 

Madame ** a été d'une sensibilité à l'honneur 
de votre souvenir, dont tout autre que moi pourroit 
Tome FUI. Ee 
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éêre surpris; nuis elte rtj'a vainement charge dé 
▼oos rcxpriniier. Fei'ois-je mieux pour les autres que 
pour moi? Suppléée donc toujours à tout, puisque 
vous réduisez les gens à des sentimens au-dessusr 
de l'expression. 

LETTRE JDe' FÔNTENELtJS sur Éléonore 
d'Yvrée,oif les malh£iirs de l'Amour ,^ffrir roman 
de Bernard, imprimé pour la première fois en 
KjSy, La lettre de Von\QnQ\\Q parut dans le mercure 
de septembre de la même année. (*) 

V^ufi donneriesE-vous , Madame, à tm homme 
qui vous apprendK)k que , selon toutes les appa- 
rences , le goût des romans va se rétablir? Je suis 
assuré que vous recevriez' avec plaisir tine pareille 
nouvelle , et c'est moi qui serai assez heureux pour 

(*) On saie les liaisons de 'Nl.de Fontenelle avec mademoiV 
selle Bernard^ née comme lui à Rouen. Il l'aida dans plusieurs 
de ses ouvrages. Oa peatToir son artiête dans le Moreri ^' 
et ce que M* Ï9hhé TruHee a dit d'elle daas.ses me'moires 
sur M. de FontfnelUyf^ *4 €t 501. Après Éléonore 
d'Yvr/e^ mademoiselle Bernard publia deux ^ucres romans > 
le comte d'Amholse et Inès de Cordoue* Ils eurent encore 
beaucoup de succès, le premier sur-tout; et ils ont évl sou- ' 
vent réifnprimés depuis, soit sëparémeiit, soi en différens 
rftaieits d'ouy rages dbî jnême genre*' La £tie^é dans les 
pensées et la délicatesse dans sentimens , en foi\E- le pj:i%ctp^l 
caractère. Opmme cest à^issi. celui de M* de Fomenetle ^ 
^n a toujours cru qu'il y avoit eu <juelque psurt y çt jil ne» 
disconvenoit pas avec ses amis particuliers. 



tdui» la • porter ^NousHowichaginîoiis <]ue le siècle 
avon^jp^vdti cegoût-lâ^ nous croyions l'avoir perdu 
Amis-niêiftiiis ^ Wis il esc ai^é de voir d^ôù cek 
ve&oitJ Oni ne faisôic plus^ dd romans, et le goût 
péri^G^it 4: façte 4e sujets B\xt qaôi il pût s'exercer; 
Je vkn« 'de faire une le^tani quî m'a v^èa Tan- 
cienne \^iva(^ité (}ue f ai eue pour ces sones d^oiivrages , 
et quil ' f>s^re qui f4v,eillef à au^si la vôtre* Je 
vôusipàlte'd*iW^/Jô«J d}Tvré€ que je vous envoie* 
Gest'iïtçîpèdt sujet peu chargé dmtrigues^ mais 
ëà 'lè^^^eÉittin^ns sont traités avec toute la finesse 
possible Or i sans prétendte ravaler le mérice qu'il 
y' a *J4)en hôtiec une intrigue ^ et à disposer les 
évënènSeiiï de' sorte quil en résulte de certains 
effets élif-^rëhans ^ je vous avoue que je suis beauctop 
plus tottché de t voir régner dans un româfl une 
ceitâiiré seienée du cofcur > telle quelle est, pat 
exemple i'^nsf/df -princej^se d< Cltviss* Le merveilleux 
déîîttèiderti- me frappe i!Ae- fois ou d^tti, et puii 
int*-ï:èS3Ute-;. aiî^ lieu que les peintures $delles de 
là 'hâifUry,'et'^Mout celles, de certains mottvemens 
du-èâtir'|^r<»^ë imperceptibles, â cause de leutf 
delic^âtessé^ Mt un droit de plaire qu'elles ne perdent 
jitriâ^. 'On ' !r^)a^ sent , dans les aventurer, que re&>tt 
de i^imagination de lautei^r ^ et dans les choses 
dé pâssiom, ce n*est que la nature seule qui se fait 
sentir, quoiqu'il en ait c6it{é 4 lauteUf Aili' e^ors 
d'esprit que je crois plus grand. Vous trouveresi 

£ e 2 
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dans EUonorc d*Tvrée bèattcoup clè4>eaocés d<i cette 
dernière espèce ^ et des beautés fort «enchantes, 
Etéonorty le duc de MisnU et Af<«4/(d!?:y sont dans 
une situation douloureuse ^t]ui vous re0ip;lit l^«rm 
d'une compassion fort tendre, et.presqu*ég:ite pouc 
ces trois personnes , parce qu aucune des trois n a 
tort, et n a fait que ce qu'elle a dû fair^*X.e, style 
du livre est fort précis ; les paroles y sont épargnées, 
et le. sens ne Test pas« Un seul trait vou^ porte 
dans l'esprit une idée vive.^ qui, entre les mains 
d'un auteur médiocre , ^urqit fourni à beaucoup <|e 
phrases, si cependant iin auteur médiocrff. étoit 
capable d'attraperune pareille idée. I!^es çoiiiyejos^tipns 
sont bien éloignées devoir de la langueur^ ^^ ne 
cpiisisteot que dans ces sones de traitsjqui vous 
mettent d'abord , pour ainsi dire,. dans/ le.;yif de 
I4 chose ^ et rassemblant en fort pe^, d'espace rout 
ce qui étoit fait pour aller au CGpu^.£nân^ on 
voit bien que la perspnne qui a fait^cerpitian^U, 
a plus songé: à faire un. bon ouvrage , qaug Uvre, 
car» coname. on se proposis^ d'ordinaire;, pour un 
livre, une certaine étendue, et même un certain 
vplume,.on n'a pas accoutumé d'être, plus avare 
de paroles, que de pensées. Je ne vousj^ jdirai 
p4S dayaa^e. Madame ; au^i bien voUs.de çrf)itez 
de toiftt.ce^i que ce que vptre çoMir ,etv> sentira: 
ipais pour cette fois j'espère bkn être, d'a^scoçd^ avec 
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ÀFIS SUR ZÉ MORCEAU SUIFANT, qui 

jiit lu /j^r.Fqntenelle dans Rassemblée publique 
de l'académie des sciences a après pâques i7}5 j 
et qui ne se trouve point dans l'histoire de cette 
compagnie^ , 

Xj'Académiè croît que le public sera bien aisé 
dapprendtCiqu après quelle a fait la description 
actuelle de la méridienne de Paris dans toute l'é' 
tendue du royaume-, depuis son extrémité sepcea^ 
trionale jusqu'à sa méridionale, et ensuite la descrip^ 
4on delaperpètrdiculaire à cette méridienne pareille" 
ment dans toute l'étendue du royaume , de l'orient à 
l^ccident , deux travaux pénibles et imporfâns , 
elle vient d'entreprendre un nouveau travail du même 
genre , sans comparaison plus pénible , et si important y 
qu'on ne- peut, s'en passer , *si l'on veut rendre le? 
deux autres aussi parfaitement utiles qu'ils le peiivent 
être : c*est la description actuelle de quelques degrés 
terrestres pris sous l'équateur , ou , si les difficulté» 
sont invincibles ; celle d'une portion de méridienne 
q^i parte de l'équateur, ou de quelque lieu fort 
proche. Par-^là on connoîtra avec plus de certitude 
l'inégalité des degrés terrestres , si elle est crobsante 
o^ décroissante : de l'équateuir vers ks poles.^ La 
célèbre question de la figure de la terre, céJèbfô 
du moins parmi les savans , sera plus immédiate- 
ment décidée j et, ce qui regarde toute la société des 

Ee j 
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hotnmes les cartes géographiques deviendront plus 
exactes, et la navigation plus sure. 

Il y a quelques jours que Messieurs Godîn^ 
Bouguer et de la Condamint ^ accompagnés de ' 
toute la suite qui leur est nécessaire , sont parrls 
pour aller exécuter ce grand dessein dans îe Pérou, 
dans df Vastes pays prekque inhabités y où- ils nt 
tcouverotilt ni les commodités qqe demandent les 
TOyages > ni même assels d'obfets qm donnent prisa 
i leurs opérations géométriques: il .les ' feront dans 
des terres qui n*y sont» pour ainsi dire.^&àliemenr 
ptépacées , et qui , à cet égard , autant qu'i atscuhautre ^ 
$ont encore sauvages. 

M. de Jussieuy ficère de deux de nos académi- 
ciens, habile botaniste, et savant dans^Xhistoire. 
natucelle 9 s*est joint aux géomètres tnï astronomes j 
aoisi n«n ne sera négligé de toiat ce qui s'oé&ira 
dans le cours du travail principal,; et Ton acquerra > 
en chemin des conncdssaoces dé>sutcoclît« Toute 
la troupe est honorée des ordres; et des ^bienfaits: 
du Roi, 0t de cemç du V^^Espi;xgnc;x!adXSi maigri 
la ' procecirion et* leijfeyeurs des deux ibouarques, 
combien de fatigua , et de fatigues, effrayantes , 
ioséparâbles d'une. çeHe entreprbe-î; Gdmbîèn de- 
périls, ntiprévus , et qoeUe^ gloire ^l'en dciit*!! pas 
revenir: aux noviVeatix . ai:gônautes ! 
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Dans le rtmerctment à Messieurs de V académie fran- 
çoise^ prononcé par M. lÀnaritle 15 aoùtij^^^ 
au sujet de trois prix de poésie qu^il avoit rem^ 
portés j on trouve les vers suii^ans sur Fônténelle* 

^VK tous ks arts, paf Minerve inspira. 
Un Sage que les jeux entourent, 
T montre le savoir de mille fleurs paré. 

Les grâces , les plaisirs à ses leçons accourent. 
Ravis que Fontenelle, à leurs» charmes livr^, 
Soit encore le flambeau de ce siècle éclairé. 

lèpres que Af. Linanc eue achevé son remerdment j 
Fontenelle , directeur de ^académie , lui dite 

Tout le monde sait combien le droit dçs trois 
enfans étoit honorable et précieux chez les anciens 
romains j vous avez ici pareillement. Monsieur > 
le droit des trois enfans , tous couronnés. Je vous en 
dirois davantage, si les louanges excessives dont 
il vous a plu de m'honorer , ne me rendoient assez 
légitimement suspect. 

LETTRE vs Fontenelle à MM. Us auteurs 

du journal d4s sdvéns^ 

J\1ESSIEURS , on a mis à la tête d*une nouvelle 
édition des (Euvres de Boileau Despréaux en 
1740 , B.olœana'Ou entretiens de M. de Monchesnay 
avec Fauteur. Il y a dans ce Bolœana quelques en- 

Ee 4 
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droits que je me crois obligé* de relever, pailce 
qu'ils attaquent injustement un nom illustre , et qui 
doit m'être extrêmement cher. Je vous demande 
en grâces Messieurs, que ce que j'ai à dire sur 
ce sujet paroisse dans votre journal, qui me donnera 
auprès du public un passeport jFavorable. 

Voici comme parle Despr^ux dans le Boltzana 
p. xvij : Tout ce qui s\si tfouvé de passable dans 
Bclleropkon , c\st à moi quon le doit. Lully étoit 
pressé par le Roi de lui donner un spectacle : Corneille 
lui avoit fait ^ disoit-il, un opéra oà il necomprenoie 
rien; il aurait mieux aimé mettre en musique- un 
exploit. Il me pria de donner quelques avis à Corneille. 
Je lui dis avec ma cordialité ordinaire : Monsieur^ 
que voule:^''Vous dire par ces vers } Il m* expliqua sa 
pensée. Et que ne dites-vous ceta^ lui dis- je? A quoi 
hon ces paroles qui ne signifient rien? Ainsi l'opéra 
fut réformé presque dun hout à. Poutre^ et le Roi 
se vit servi à point nommé. Lulty crut m*avoir 
tant dt obligation y qu'il s^en vint .m' apporter la 
rétribution de Corneille j il voulut me compter trois 
cent louis. Je lui dis: Monsieur ^ êtes vous asse^f^ 
neuf dans le monde pour ignorer que je n ai jamais 
rien pris de mes ouvrages ? Comment donc voulei(^ 
vous que je tire tribut de ceux d^autrui ? Là-dessus 
Il m^ offrit pour moi et pour toute ma postérité une 
loge annuelle et perpétuelle à l'Opéra : mais tout ce 
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fu*Uput obtenirdemoi^ c^cst que je verrais son opéra 
pour mon argent* 

La pièce de Bellerophon fia jouée quin:^e mois 
iurimt. 

Ne serez-vous point trop étonnés » Messieurs; 
$i je vous dis bien nettement et bien positivement , 
qu à l'exception du prologue, d'uii morceau fameux 
qui ouvre le quatrième acte : quel spectacle char'* 
mant pour mon cœur amoureux^ &c; et de ce qu'on 
appelle dans les opéra canevas ^ de petits vers faits 
sur les airs, et qu'on met dans les divertissemens, 
il ne peut pas y avoir un. mot de Despréaux 
dans tout Bellerophon , c'est* à-^dire dans toutes 
les scènes? Je le dis à vous. Messieurs, et au 
public , parce que je le sais de l'auteur même , qui 
n'est point M. Corneille, qui est encore vivant, 
et qui se déclarera s'il le faut. Comme il ne veut 
avancer que ce qu'il sait bien sûrement , il n'a 
pas une certitude si absolue sur les endroits qui 
viennent d'être exceptés. 

Si vous me demandez d'oiV peut venir la différente 
certitude de cet auteur sur les différentes parties 
d'un même ouvrage , voici le fait un peu mieux 
développé. Il n'est pas fort intéressant par lui-même > 
mais il semble qu'il le devienne un peu par les circons- 
tances présentes. 

M. LuUy , fatigué du déchaînement continuel 



de Despréân fec de cous ses ^unis contre les 
opéra de Quinault, dont il navoit jamais senti ^ 
oa , pour en parler plus modérément , voulu sentir 
le talent singulier en ce genre , dont il étoit fo 
créateur, craignant aussi que la recette de son 
thé&tre nen souflBrît, abandonna M. Quinault^ 
et pria M. Thomas Corneille de lui faire un opéra, 
sur lequel il demandoit la permission de consulter 
Despréaux pour tâcher de lui fermer enfin la bouche» 
M. Corneille ne goutoit pas trop cette sorte de 
travail*^ il s'avisa de mettre en sa place» mais sans 
en rien dire , un jeune homme qui étoit en province. 
H lai envoya le plan de Bellerophon , qui avoit 
été montré à M. Despréaux , et où il est vrai que 
le nom du magicien Amisodar, qui est. heureux et 
^nore , fut fourni par lui. Le jeune auteur ^écuta 
tout ce plan dans sa province, et il ne toucha 
pas aux canevas , qui ne pouvoient se faire qu à 
Paris de concert avec le musicien , parce que les 
paroles y sont assujetties à des aies de mouvement 
placés dans les divertissemens. Tout le reste est de 
lui. seul , hormis les endroits qui ont été marqués : 
imis il nj a nulle apparence que M. Despréaux 
aiic.eu la moindre parc à ces endroits-U; et quand 
il les revendîqueroit positivement , on ne le croiroîc 
pas , si Ton connoissoit son style. Pour M. Corneille , 
il peurmit à l'auteur caché de se détouvrir , et de 
se vanter s'il vouloir ; et il lui eût laissé volontiers 
jusqu'au plan de la pièce. Son extrême modestie» 
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qne je ne prëtéiidi^ pas exalter' par lin ri petit iti|et, 
k été ttê^-cônnue, et elle x beafacoap rdevé tout 
êe qu*il âVoit d'ailleurs de xhénté et de taltfhî. ^ 
fbn àvoit de lai nn' Corntlfaiià, il Serok^^bèàii 
contraste avec le Bolceana. ^ .-_.?. .c 

Le récit de M. Despréaux îTisinue que M. GbthttH^ 
avbit porté à Lullyun opéra tout fait , et dit nettèthettf' 
qtié cet opéra étoit si mauvais, qttèLùllyattrdir 
mieux aime nièttn eh musique uH exploit ; * qdê les* 
^érs en étoîent si obscurs, que M, Desfii^akix ^w 
dehrandoic avec ^a cordialité .ofii^naîn Texplfeâtion^^ 
que M, Corneille , Son humble distiplè , Itiidbilnbît-,* 
après quoi 11 corrigeoit; et qu ainsi l'opéta fat r^f&f^c' 
presqueWkn-lroîtf à l'autre. ' vj-.iVv ?. 

' Et mot je réponds très-cordialement à M/Des"* 
préaux , que* la pièce fat éhvbjrée de province à' 
Paris acte par acte; que si le premier acte, eut été 
en style d^éxploît, jamais Lully n*en auroit demandé 
lin second ; que les vers envoyés de province sont 
demeurés tek qu'ils en ont été envoyés, à quelquei^ 
diangemens près, légers et rares, faits en faveurs- 
du chant ; et que jamais ces vers-là n'ont été blârhésl 
par l'obscurité. On peut , si Ion veut, recommencée 
i les examiner sur ce poiht, A en croire ïe narré 
de M. Despréaux , il auroit fallu faire une refonte 
générale de cette malheureuse poésie, et il ne'séroît 
pas possible qd*elle ne se sentît encore beaucoup 
d'avoir été galimathias dans son origine. 
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^Jjilly 9 dii: M* .Despréaux ,. çtut. m^ avoir tant 
dtoUigaùoh qt^il s*xn vint m* apporter la rétribution 
df Çopt^llcy et, voulut, rrft compter: trois cent Jouis p 
"^Axéfoose futtelle qu!elLs devoir être; M« Despréatu 
n avoit garde de prendre une récribution d'ouvrages 
^Q^il.avcftioîrêrre d*aiand. Mais il reste une difficulté 
^ui, ne. paraît pas * méprisable. Je. sau, mais très- 
Gf^ntaioemtot , que le même Lully compta la même 
spmme à M. Corneille j il vouloir, donc payer deux 
fyifi^/ I^iver six . cent louis au lieu de trois cent 
que lui avoit coûté jusques-U chaque opéra dis 
Qmnault: , je laisse à juger de la vraisemblance. 

On pourra trouver aussi que ToflFre i& la loge 
annuelle et perpétuelle à l'opéra pour lui et pour toute 
w postérité^ pèche beaucoup par le même endroit» 
Quoi! Lully trouveroit si merveilleuses les paroles de 
Bellerophon ? Il lui en avoit pourrtant dé|a passé par 
les mains beaucoup d'autres qui assurément valoient 
mieux^ et il s'y connoissoit. Quoil il vouloir acheter 
û cher la simple inspection de M. Despréaux sur 
les opéra futurs ? Mais le fajit est qu'après Bellerophon 
il retourna aussi-tqt à ce Quinault si méprisé pat 
Despréaux /et ne s'en détacha plus^ et eu grande 
taison«,£n effet ^^ Je sais très-bien, car c'est toujours 
ici ma façon de savoir, que M. Lully ne fut. 
nullement; content des idées et des vues que M. 
Çespréaux proposoit sur tout ce .qui appartient à 
la conduite du théâtre, à la manière de préparer» 
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d'ordonner , de filer les scènes, :Scc.. Il ne szpssûè: 
point-là de donner des ridicules ; il a etoit point» 
dans son élément 

- li y étoit^i peu5 qû^il a honoré un endrodt dé 
Bellerophon d'une louange peu convenable et beau^ 
C&&P t£op^foi?t^. Après avoir dit avant ce grand 
morceau qu'on a transcrit ici , ^qper les opéra parant 
pi^p terne At le, langage de^ la débauche ^ et point .du: 
tout celui de la passion; il.à^joute: /^ /z'ai vu que* 
dans Belleropfhon quelques traits x^ 'marquait un 
peu de passion. 

L'amour trop heureux s'afFôïbrlît ^ 
Mais Tamour malhetireux s*augme.nte, 

- Quelle ^gloire> pour le véritable auteur de ce^ 
VecsJà-, qui^ après: avoir vu- Gadmus , Alceste,> 
Thésée, Atis etjsis, ou il n'y 'a voit point de traits? 
de -passion , atrouvé le secret ^dien- mettre quelques** 
uns dans son opéra ! Disons encore plus . i soa. 
honneur ; M. Despréaux ne domie pas seulement 
cette' préférence 'à Bellerophon sur' les opéra ;qaî> 
Tont précédé;^ mais sûr tous' ceux qui l'on siiivi,. 
seit de .QuinauJr, soit de plusieurs autres, jusqu'ea- 
171 1 , époque, de la mort deM^ Despréaux: car; 
l'expression est ; tdutfà-fait générale ; -et on peut 
entendre que de.tousJes .opéra qui ont paru jusqu'en 
171 1 , Bellerophon, est le seul oà il y ait quelques. 
traits ie passion. Sérieusement cette excessive pré^. 
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dilaction es M. Despréaux pour.Beiierophon, mtr^ 
queroic qu'il y a. eu béam:Qup de i part; fiC oa con-^ 
jeaureroic même légitimement que* cm. vexs sont 
dé Un, puisqu'il ks a louées» si<l^;Coiit;;aife nétoit 
bifia'tetcauu ., / jj j. 

\. Ap &jid, ott àéatv^n ne SQlbt,piti^-pr(^r^Qaf0t 
ontiak de passidn^m^is utie réâejcioA'xl^ pf^rsogiM- 
passionnée, qrmêaid;» 3iran.YQt4ak,^d&.fajr9.Q^9« 
qui ne le seiK>k..pQt^. /.• ^A V. 

* i3es veisvci ,^ inâme Belleippko'it : 

Qail est doux de trouver dans un amanc qiion aime 
Un époux que Ton doit aimer ! , . . t 

vaudroient peut-êfre mieux dans le même genre: 
WÛsjjMi graod oombre d'aucœs opéca,\;et.iui>4tiiut 
cewdd Quinauit^ anrgient fonriii beaucoup d*axifcesf 
craks et meilleurs .a quelqu ua qui n'auroir pà^^ 
dédaigné de s'instruire: un peu sur.cene matière av^ni 
qne d'en parler, j ;: 
Je seosj J^lefsftducs, que ms vàHi de^cenidui' 
\ des bagatelles imUgncs de votre journal^ je; mgdus 

eA demandé pacdon : mais ^ àe.rvaisLjme relever*. 
que trop par une plaiîste des pltts ^aves. M. Des- 
p]éaux dit, p« l^ yC\fX^ Thomas CotneUU no-j^imai^ 
puranfairx.d^ raisonnable y éE.;d0niie pour route ^ 
pceicre deux vers cirés de denx:différènce$ pièces^ 
dont l'un est: 



/ 



Dl FONTBNELLE. 44-5^ 

Le crime fak la honte, et non pas Téchafâud. 

et l'autre : 

le la tue s et c*est vous qui me^ le faites faire. 

Le premier a un sens louche et est une espèce de 
ga&mathias , dit M. Despréaux. li est vraiseulement 
que le vers est un peu louche pour un grammairien 
vétilleux: mais à ce petit défaut près, il esc 
très - beau , d'un sens fort net et bien éloigné du 
galimathias. 

Le second donne beau jeu à tous* les plaisirs dm 
parterre^ cela est vrai; et ik^nt d'autant plut beau 
jeu, que IVL Despréaux leur fait l'honneur de se 
mettre de leur nombre. 

• Je crois deviner la source de son extrême injustice 
dans le jugement qu'on vient de voir. Il étoit grand 
et excellent versificateur, pourvu cependant que 
cette louange se renferme dans ses beaux j'ours; 
dont la différence avec les autres est bien marquée, 
et faisoit souvent dire Hélas! et Hola! Mais il 
n'étoit pas gr^d poëte, si I'oq entend par ce mot:, 
comme on le doit , celui qui fait , qui invente , 
qui crée. La vraie poésie d'une pièce de théâtre, 
c'est toute ^a constitution inventée et créée; les 
vers rfen sont qu'un omeitient, quoique d^un grand 
prix; et Polieucte ou Cinha en prose seroient encom 
d'admirables productions d'un poëce. M. DespréaU^ 
ne l'est pome à cet égard; ou s'il l'est, f^n laisse 
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évaluer le degré à ses plus grands admirateurs». 
M. Corneille au contraire étoic plus grand poëte 
que versificateur. Je ne crains point de dire, après 
tous ceux qui ont porté leur vue du côté de larr 
du théâtre , qu'on lui en découvre plus qu'à son 
aîné même, et que sur ce point son exemple esc 
plus instructifé On avoue qu'en général il a trop 
négligé la versification. Il figurera , si l'on veut , 
avec le Poussin , excellent dans la composition et 
l'ordonnance de sqs tableaux, mais foible dans la 
partie du coloris. Malheureusement M. Despréaux 
se connoissoit mieux en versification qji'en toute 
auttjschoçe j et voulant faire son métier^ îl a attaqué 
M. (lloiaieille par ces endrpits-là^ - - 

Mais ce métier, qui lui étoit si cher, comment 
Fa-t-il fait ? car il est bon de se représenter cela 
un peu plus en détaiL II n'a compté pour rien utL 
grand nombre de tragédies, telles que Stilicon^ 
Camma, Maximien , Antiochus, Laodice, Ariane, 
le comte d'Essex , Çcc^ et de comédies , comme. 
D. Bertrand de Cigaral ^ le Baron d'Albikrac , 
rinconnii , &c. pièces dont quelques-unes subsistent^ 
encore au théâtre avec applaudissement II n'a pas 
senti le mérite singulier de ces pièces-là par la conduite 
qui y règne, non pas même celui qu'elles ont 
quelquefois par de beaux morceaux de versification 
qu'il seroit aisé de montrer^ et sur deux vers, dont 
par malheur il s*en trouve un qui est , beau ,^ it 

prononce 
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prononce du haut de son tribunal, sans aucune 
restriction, sans aucun adoucissement, que Corneille 
n a jamais pu rien faire de raisonnable. Jq n'attaque 
cet arrêt foudroyant qu'en le répétant dans ses 
propre termes. 

Je m'en tiens-là , Messieurs , à ce qui est purement 
littéraire , et je ne dis rien des bienséances , des loiiç de 
la société , des moeurs honnêtes extrêmement blessée^ 
dans tout ceci. Il ne seroit pas impossible de trouver 
que cette morale rigide dont M. Despréaux faisoit 
profession , s'accoqimode aussi peu de sqs satyres 
que des chansons de l'opéra. Ce, seroit même une 
chose curieuse, que de bien rechercher quel 
caractère résulte de tous le? traits ^ppottés dans le 
Bolœana , qui est cependant un monume^it élevé 
à sa gloire. Mais je me renferme uniquement dans 
ce qui m'ip'^érBsse, et ne me pique point de l'imiter. 

Je suis aveê respect, &cv - - 

P- S. J'ai supposé , Messieurs , que le Bolœana 
étoit vrai; que c'étoit véritablement M. Despréaux 
qui y parlait. Si oh en vouloit douter , ce que Je 
ne crob pourtant pas qui arrive , alors ce seroit 
de l'auteur du Bolœana que je me plaindrois; et 
tous ceux^qui s'intéressent à la mémoire de M. 
Despréaux , de vroient s'unir à moi , et auroient même 
encore d'autres plaintes à faire en leur particulier. 

Fin du huitième et dernier Volume. 
Tome FllL Ff 
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